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EN etviſageant Thomme ſous les rapports 
politiques, il preſentera deux Tae de vue comme 
15 les obſervations precedentes : le premier, 
celui de ce qu'il pourroit & devroit Erre 3 Verac 
de ſociẽtè; le ſecond , celui de ce qu'il eſt dans 
ce mme &tar. Or, c'eſt en etudiant avec ſoin 
ce qu'il devroit Erre dans I'erat de ſociẽtè, que 
nous apprendrons a mieux juger de ce qu'il eſt 
aujourd'hui. Cette confrontation eſt le feul moyen, 
ſans aucun doute, de pouvoir developper. claire- 
ment les myſteres qui voilent encore [origine 
des focieres , d'aſſeoir les droits des fouverains 


& de poſer les regles „ lelquelley 
les empires pourroient & deyroient ſe ſoutenit & 
ſe gouverner. _ . 

A 1 plus grand embarras qu aient Eprouve les 
politiques qui ont le mieux cherche a ſdivre la 
marche de la nature; a été de concilier toutes 
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1 Incertitude des politigues. 
les inſtitutions ſociales avec les principes de juſtice 
& de galitè qu'ils appergoivent en eux. Des qu'on 
leur a fait voir que l' homme eroir libre, ils Font 
cru fait pour l'indẽpendance, & dès- lors ils ont 
juge que tout aſſujettiſſement eroic contraire a ſa, 
veritable eſſence. ö 
Ainſi, dans le vrai, ſelon eux, tout gouvernement 
ſeroit un vice, & l homme ne devroit avoir d' autre 
chef que lui- meme. 3 
- Cependant ce vice pretendu de la dẽpendance 
de homme & de Vautorite qui Vaſſyjertic , ſub- 
ſiſtant generalement ſous leurs yeux, ils n'onr pu 
refiſter a la curioſitè de lui chercher une origine 
& une cauſe; c'eſt la ou leur imagination prenant 
la choſe meme pour le principe, s'eſt livre a tous 
ſes Ecarts, & ol les obſervateurs ont montre 
autant d inſuffiſance que lorſqu ils ont voulu expli- 
quer origine du mal. 
Ils ont pretendu que J adreſſe & la force avoient 
mis Fautoritè dans les mains de ceux qui com- 
mandoient aux hommes; & que la puiſſance ſou- 
veraine n'*eroit fondee que fur la foibleſſe de ceux 
qui s'etoient laifſe ſubjuguer. De-la , ce droit 
invalide n'ayanc aucune conſiſtance, eſt, comme 
on le voit, ſujet a vaciller, & a tomber ſucceſ- 
ſivement dans toutes les mains qui auront la 
force & les talents neceſſaires pour sen emparer, 
Dautres ſe ſont plis a detailler les moyens 
violents ou adroits, qui, felon eux, ont preſide 
à la naiflance des Etats ; & en cela ils n ont fait 
que preſenter le meme ſyſteme plus etendu ; 
tels ſont les vains raiſonnements de ceux qui ont 
donne pour mobile de ces s tabliſſements, les 
beſoins & la Rrocite des premiers hommes, & 
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De Paſſclation forces. 23 
ont dit que vivant en chaſſeurs & dans les forèts, 
ces hommes effrenes faiſoient des incurſions ſut 
ceux qui s toient livres a Pagriculture & aux 
ſoins des troupeaux, & cela dans la vue d'en detour- 
ner a leur profit tous les avantages ; qu'enſuite 
pour ſe maintenir dans cet erat dautorite que la 
violence avoir forme, & qui devenoit une veritable 
oppreſſion, les uſurpateurs furent forces d'erablir 
des loix & des peines, & que c'eſt ainſi que le 
plus adroit, le plus hardi & le plus ingenieux 
parvint a demeurer le maitre, & à aſſurer ſon 
deſpotiſme. 
| Mais on voit que ce ne put tre la la pre- 
miere ſociẽtè, - puifqu'on ſuppoſe deja des agri- 
culreurs' & des bergers. Cependant voila quelle 
eſt a peu pres la principale opinion de ceux des 
politiques qui ont decide que jamais un principe 
de juſtice & d'equite n'a pu faire la baſe des gou- 
vernements, & c'eſt à cette concluſion qu'ils ont 
ramenes tous leurs ſyſtemes , & les obſervations 
dont ils les ont appuyes. 

Quelques-uns ont cru remedier à cette injuſ- 
tice en ètabliſſant toute ſocicte ſur le commun 
accord & la volonte unanime des individus qui 
la compoſent, & qui ne pouvant, chacun en par- 
ticulier, ſupporter les ſuites dangereuſes de la 
liberté & de Vindependance naturelle de leurs 
ſemblables, ſe font vus forces de remettre entre 
les mains d'un ſeul ou d'un petit nombre, les 
droits de leur état de nature, & de $'engager a 
concourir eux - memes par la reunion de leurs 
forces, a maintenir Vautorice de ceux qu'ils ayoienc 
choiſis pour chefs. 

Alors cette ceffion étant volontaire, il n'y a 
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= | De Faſſociat ion forcee. 1 
plus d'inzuſtice, diſent ils, dans Vautorite qui en 
mane. Fixant enſuite par le meme acte Tale 
ciation les pouvoirs du ſouverain, ainſi que les 
privileges des ſujets, voila les corps politiques 
tout formes, & il n'y aura plus de difference entr eux 
que dans les moyens particuliers d' adminiſtra- 
tion, qui peuvent varier ſelon les temps & les 
occurrences. | 

Cette opinion eſt celle qui paroitroit la plus 
judicieuſe, & qui rempliroit le mieux Videe natu- 
relle qu on yeut nous donner de a juſtice des 
gouvernements, ou les perſonnes & les biens ſong 
ſous la protection du ſouverain, & où ce ſouve- 
rain ne devant avoir pour but que le bien com- 
mun , neſt occupè qu à ſoutenir la loi qui doit 
le procurer. : | 
Dans Paſſociation forcte, on ne voit au con- 
traire , que l'image dune atrocite revoltante , ou 
les ſujets ſont autant de victimes, & ou le tyran 
rapporte a lui ſeul tous les avantages de la ſociere 
dont il s'eſt rendu maitre. Je n'arreterii dong 
Pas ma yue plus long temps ſur cette elpece de 
gouvernement, quoiqueelle ne ſoit pas fans exem- 
ple; mais n'y voyant aucune trace de juſtice , ni de 
raiſon, elle ne peut ſe concilier avec aucun des 
vrais principes naturels de l homme; autrement 
il faudroit dire qu'une bande de voleurs forme auſſi 
un corps politique. 

It ne ſuffit pas cependant qu'on nous ait 
pftèſentè l'idèe d'une ae volontaire; il ne 
ſuffir pas meme qu'on puiſſe trouver dans la forme 
des gouvernements qui en ſeroient provenus, plus 
de regularire que dans tous ceux que la violence 


a pu faire naitre ; il faut encore examiner avec 
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De Taffociation volontalſe. 7 
vin fi cette aſſociation volontaire eſt poſſible, 
& fi cet edifice n'eſt pas tout auſſi imaginaire 
= celui de Paffociation force. Il faut examiner 

e plus ſi dans le cas od cette convention ſeroit 
poſſible, Yhomme a pu legitimement preudte 
e eee eee 

Ceſt d après cet examen que les politiques 


pourront juger de la validite des droits qui ont 


fonde les ſociétés; & ſi nous les trouvons èvidem- 


ment de fectueux, on appercevra bienror , en 
decouvrant par ou ils pechent, quels ſont ceux 
qu'il faut neceſſairemenr leur ſubſtituer. 
It n'eſt pas neceſſaire de reflechir long-temps 
ur ſentir combien Paſſociation volontaire de tout 


un peuple eſt difficile à concevoir. Pour que les 


voix fuſſent unanimes, il faudroit que la maniere 
d'enviſager les motif & les conditions dy nauyel 
engagement , le füt auſſi ; ceft ce qui na jamais 
eu & n'aura jamais lieu dans une region & dans 
des choſes qui n'ont que le ſenſible pour baſe & 
pour objet, parce que Ion ne doit plus douter 
que tout eſt relatif dans le ſenſible , & qu'en lui 
il n'y a rien de fixe. | 
Outre qu'il faudroĩt ſupprimer dans chacun des 
membres Vambirion d'etre le chef, ou dl apparte- 
nir au chef, il faudroit encore le concours d'une 
infinite d'opinions , qui ne s'eſt jamais rencontre 
parmi les hommes, cant ſur la forme la plus avanta- 
geuſe du gouvernement, que ſur Vinterer-general, 
& particulier, & ſur la multicude des objets qui 
doivent compoſer les articles du conta. 

De plus longues obſeryations ſeroient done 
inutiles, pour nous faire reconnoitre qu'un eat 
ſocial, Fa 
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rmé librement de la part de tous les 
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. De Laſccigtion volontaire. 
mdividus , eſt abſolument hots de toute vraiſems 
blatice, & pour avouer qu'il eſt impoſſible qu'il y 
en at jamais eu de ſemblable. 
Mais admettons - en la poſſibilite , ſuppoſons 
ve Concours unanime de toutes les loix, & que 
IA förme, ainſi que les loix qui appartiendrong 
au gouvernement dont il sagit, aienr, ere fixees 
un commun aceord.; il reſte encore à demander 
fi lhomme a le droit de prendre un pareil enga · 
gement, & sil ſeroit raiſonnable de fe repoſer 
fur ceux qu'il auroit forms. : 
© " Aptes la connoiſſance que l'on a dii acquerir 
de homme, par- tout ce qu'on a vu à ſon ſujet, 
il eſt aife de preſſentir qu'un pareil droit ne put 
jamais lui Erre accords , & que cet acte ſeroit 
nul & ſuperflu. Premierement , rappellons- nous 
cette bouſſole invariable que nous avons reconnue 
pour ſon guide : ayons toujours devant les yeux 
que tous les pas qu'il pourroit faire fans elle, 
ſeroient incertains, puiſque fans elle homme n'a 
int de lumiere, & qu elle eſt prepoſee par ſon, 
eſſence meme à le conduire & a le prefider ſur 


toutes ſes actions. 


Alors donc, fi ſans Vaveu de cette cauſe qui 
ve lle ſur lui, Phomme prenoit un N 2h Hen d'une 
auſſi grande importance que celui de ſe ſoumettre 


à un autre homme, il devroit d' abord douter que 
fa demande füt conforme a fa 1 loi, & par 


conſequent, qu'elle füt propre a 


e rendre heureux; 

ce qui ſufſiroit pour Varreter, pour peu qu'il ecou- 

tat la prudence, _ * 
Reflechiffant enſuite avec plus de ſoin ſur fa 


conduite, ne reconnoit-il pas que non ſeulement 


il veſt expoſe a ſe tromper, mais meme qa il a 


De [aſſociation volontaire. 9 
atraque directement tous les principes de la juſtice, 
en transferant a d'autres hommes des droits done 
il ne peut pas. lẽgitimement diſpoſer, & qu'il fait 
rẽſider eſſentiellement dans la main qui doit tout 
faire pour lui ? | 
Secondement, cet engagement ſeroit vague 
& deraiſonnable, parce que, s'il eſt vrai que cette 
cauſe dont nous parlons, doive erreuniverlellement 
le guide de homme, & qu'elle en ait tous les 
pouvoirs, il eſt abſolument inutile de chercher a 
employer une autre main. A plus forte raiſon 
dirons · nous la meme choſe de l'homme, conſidere 
a la maniere des politiques; c'eſt, felon eux, 
Pimpuifſance de Phomme & la difficulte qu'il 
Eprouve a ſupporter [erat de nature, qui Vengage 
a ſe donner des chefs & des protecteurs. En effet, 
fi cet homme avoir la force de fe ſoutenir, il 
n'auroit pas beſoin d'appuis etrangers ; mais enfin, 
il n'a plus cette force, ſi c'eſt apres Vayoir perdue 
qu'il veut en revctir un autre homme, que lui 
* il donc, & où trouver ce qui fait la matiere 
du contrat ? 

LU aſſociation volontaire n'eſt donc pas reelle? 
ment plus juſte ni plus fenſee, qu'elle n'eſt prati- 
cable, puiſque par cet ate, il faudroit que 
homme attachar a un autre homme un droit dont 
lui-meme n'a pas la propriètè, celui de diſpoſer de 
foi ; & puiſque , sil transſere un droit qu'il n'a pas, 
il fait une convention abſolument nulle, & que ni 
le chef, ni les ſujets, ne peuvent faire valoir, 
attendu qu'elle na pu les her ni les uns ni les 
autres. n 

Ainſi, reprenant tout ce que nous venons de 
dire, ſi aſſociation forcee eſt Eyidemment uno 


10 Fiauſſ concluſion des politiques. 
atrocite; {i Vaſſociation volontaire eſt impoſſible 
& en meme temps oppoſec a la juſtice & à la 
raiſon, oh trouverons-nous donc les vrais principes 
des gouvernements ? Car enfin, il eſt des ètats qui 
les ont connus & qui les ſuivent. 
C'eſt, comme je Vai dit, a cette recherche 
que les politiques conſument tous leurs efforts; & 
ce que nous venons de voir eſt exactement tout 
cee qui ils ont trouvẽ ſur cette matiere, nous pouvons 
aſſurer avec raiſon qu'ils n'ont pas encore fait les 
premiers pas vers leur ſcience. 
- Il y a bien en eux une voix ſecrete qui les 
e a convenir, que quelle qu'ait ers la cauſe 
_ de aſſociation d'un corps politique, le chef fe 
trouve eſſentiellement depoſiraire d'une ſupreme 
autoritè, & d'une puiſſance qui par elle-meme doit 
lui ſubordonner tous ſes ſujets; ils reconnoiſſent, 
dis- je, dans les ſouverains une force ſupericure 
qui inſpire naturellement pour eux le reſpect & 
Yobeiflance. 
- Ceelt auſſi ce que je me fais ploire de profeſſer 
hautement avec les politiques ; mais , comme ils 
mont pu déméler d'oh cette ſuperiorite devoit 
provenir , ils ne s'en font pas forme une idèe nette, 
& alors les applications qu'ils en ont voulu faire, 
ne leur ont offert que des faufferes ou des contra- 
dictions. 
Auſſi la plupart d' entre eux, peu fatisfaits de 
leurs decouvertes, & ne trouvant aucun moyen 
Jexpliquer l homme en fociete, ont recouru à 
leur premiere idée, & fe ſont reduits a dire qu'il 
ne devroit pas Etre en ſociete; mais on verra 
rres-certainement que cette conjecture n'eſt pas 


mieux fondèe que celles qu'ils ont formèes fiir les 
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De la ſociabilite de Phomme. 11 
moyens d' aſſociation, & qu'elle eſt plutõt une 
preuve evidente de leur incertitude & de la 
Precipitation de leurs jugements. | 
Il ne faut que jeter un moment les yeux ſur 
I'homme , pour decider cette queſtion. Sa vie n'eſt» 
elle pas une chaine de dependapce continuelle ? 
Lacte meme de ſon entree dans la vie corporelle 
ne porte t il pas le caractere de Vaſlujerrifſe- 
ment od il va étre condamne pendant ſon 
cours? N'a-t - il pas beſoin pour naitre qu'une 
cauſe exrerieure vienne feconder ſon germe, & 
lui donner une reaction ſans laquelle il ne vivroic 
pas f Et n'eſt-ce pas la cette humiliante ſujẽtion qui 
lui eſt commune avec tous les erres de la nature? 

Des. qu'il a regy le jour, cette dependance 
devient encore plus ſenſible, en ce que les yeux 
corporels des hommes en ſont remains, C'eſt alors 
que dans une impuiſſance abſolue, & une foiblefſe 
vraiment honteuſe, homme a beſoin , pour ne 
pas mourir, que des ètres de ſon eſpece lui donnent 
des ſecours & des ſoins ſans nombre, juſqu'a ce 
que parvenu a Fäge de pouvoir ſe paſſer deux 
quant aux beſoins de fon corps, il fait rendu à lui- 
meme, & jouiſſe de tous les avantages & de toutes 
les forces de fon &tre corporel. 

Mais telle eſt la nature de homme & la ſageſſe 
de ail qui veille ſur lui, qu'avant de parvenir 
a ce terme d'independance corporelle, il eprauve 
un beſoin d'un autre genre, & qui le lie encore 
plus ecroicement a la main qui a fſoutenu fon en- 
fance ; celt celui de fon erre intelletyel , lequel 
commengant 3 ſentir ſa privation , s'agite & ſe 
livre aveug|ement a tout ce qui peut lui tendre 


le repos. | 
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14 De la ſociabilite de Phomme. 
Encore infirme a cet age, il gadreſſe natu⸗ 
rellement à tout ce qui Ventoure , & ſur- tout a 
| ceux qui ſoulageant chaque jour ſes beſoins cor- 
1 porels, ſemblent devoir étre de droit les pre- 
* miers depoſitaires de ſa confiance. C'eſt à eux 
| "I qu'il demande a chaque pas la ſcience de lui- 
meme; & ce n'eſt que d'eux , en effet, qu'il 
devroit Fattendre , car C'eſt a eux à le diriger, 
Ale ſoutenir, a leclairer ſelon ſon age, a Varmer 
davance contre Ferreur & à le preparer au combat: 
en un mot, c'eft a eux a faire ſur ſon Etre intel- 
lectuel ce qu'ils ont fair ſur ſon corps dans 
un temps ou il eprouvoit les douleurs, fans 
avoir la force ni 10 les ſupporter , ni de Sen 
rantir. Voila, n'en doutons point, la vraie 
ſource de la fociere parmi les hommes, & en meme 
temps le tableau on Phomme peut apprendre 
quel eſt le premier de ſes devoirs quand il ſe fait 
pere. . 
Pourquoi ne trouverons- nous rien de ſemblable 
L les betes, c'eſt qu'elles ne ſont pas de na- 
ture a connoitre de pareils beſoins ; c'eſt que la 
bere , ne fe dirigeant que par le ſenſible, quand 
ce beſoin ne lui parle plus, elle ne connoit plus 
rien; c'eſt que l'affection corporelle , étant la 
meſure de toutes fes facultes , lorſque cette affec- 
tion eſt ſatisfaite, il n'y a plus pour elle de ſenſi- 
bilitè, ni de defir ; auſſi n'y a- t- il point pour elle 
de lien ſocial. 
On ne doit pas me citer exemple de l'attache- 
ment de quelques animaux, ſoit entreeux , ſoit 
ur homme; nous ne parlons ici que de la 
marche & des mouvements naturels des Erres ; 
& tous les exemples qu on pourroit nous oppolex 


De la ſoctabilit? de Phomm?: T5 
Eroient ſurement le fruit de Vhabicude-, qui, 
comme nous Vavons dit ailleurs, peut convenir 
& ſe trouver dans la bere , en qualité d'erre 
ſenſible. 
On ne doit pas me citer non plus ces peuplades 
de certains animaux qui vivent & voyagent en- 
ſemble , ſoit ſur terre, ſoit dans l'eau, ſoit dans 
Fair ; ce n'eſt que le beſoin particulier & ſenſible 
qui les raſſemble ; & il y a fi peu de veritable 
artachement encr'eux , que Fun peut perir & diſ- 
paroitre ſans que les autres sen appergoivent. 

Nous voyons donc deja par ces obſeryations 
ſur les premiers temps de notre exiſtence mate- 
rielle, que homme neſt pas ne pour vivre iſolẽ. 
Nous voyons qu'apres que fa dependance corpo- 
relle a ceſſè, il lui reſte un lieu infiniment plus 
fort, en ce qu'il eſt relatif a ſon ètre propre; nous 
voyons, dis. je, que par un interer inſeparable de 
ſon erat actuel, il recherchera toujours ſes ſem- 
blables, & que s ils ne le trompoient jamais, ou 
qu il ne fur pas deja eorrompu, il ne penſeroit 
point a s'cloigner deux, lors meme que fon corps 
n'auroit plus beſoin de leurs ſecours. 

C'eſt done mal-a-propos qu'on a cherche la 
ſource de la ſociabilitè dans les ſeuls beſoins ſen- 
ſibles & dans ce moyen puiſſant par lequel la na- 
ture rapproche homme des Erres de ſon eſpece , 
pour en operer la reproduction; car, comme c'eſt 
par- la qu'il eſt ſemblable a la bete, & que cepen= 
dant la bere ne vit point dans Ietar de fociete ; ce 
moyen ſeul ne ſufſiroit pas pour erablir celle de 
Fhomme. Auſſi, je 3 m' occupe que des facultes 
qui le diſtinguent , & par leſquelles il eſt ports 
a lier avec bs ſemblables un commerce d'acti 
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morales, Pont doit deriver toute affociation pour 


etre juſte. 


Quand, dans un age plus avance , les facultts 
intellectuelles de Phomme commencent a elever 
au- deſſus de ce qu'il voit, & qu'il parvient a 


appercevoir quelques lueuts au milieu des renebres 


ou nous ſommes plonges , c'eſt alors qu un nou- 
vel ordre de choſes nait pour lui; non- ſeulement 


tout Vintereſſe , mais combien cet interet ne doit- 
il pas s accroitre pour ceux qui lui auront fait 
goũter le bonheur d' etre homme, de m&me que 
pour ceux à qui il pourroit le faire goùter a fon 
tour 

A meſure qu'il marche dans la carriere de la 


vie, ce lien focial ſe fortifie encore par extenſion 


que recoivent ſes vues & ſes penſees ; enfin, au 
declin de ſes jours, ſes forces venant a degenerer , 
I retombe corporellement dans cet état de fois 
bleſſe qui avoit accompagne ſon enfance, il de- 
vient pour la ſeconde 55 Fobjet de la pitiè des 


autres hommes, & rentre de nouveau ſous leur 


dependance, juſqu'a ce que la loi commune a tous 
les corps acheve de s accomplir fur fe ſien & viende 
en terminer le cours, Que faut · il de plus pour 


convenir que l homme n'etoit pas deſtine a paſſer 


ſes jours ſeul & ſans aucun lien ſocial ? 

On voie auſſi que dans cette ſimple ſociété 
naturelle, il y a toujours des Etres qui donnèent 
& d'autres qui regoivent; qu'il y a toujours de la 
fuperiorite & de la dẽpendance, c'eſt- à- dire, qu'il 
y a le vrai modele de ce que doit Etre la ſociẽté 


politique. 


-* Ceeſt la cependant ce que ceux qui ont traité 
de oes objets mavoiem pas confidere , lorlqu ils 
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ent dit que l'ëtat de ſociẽtéè toit contraire à la 
nature, & que ne trouvant pas de moyens de 
juſtißer cette ſociẽtè, ni de la concilier avec leurs 
N. pes de droit nacurel, ils ont pris la refolution 

e la proſcrire. 

Pour nous , qui ſentons l'indiſpenſable neceſſitẽ 
de la liaiſon & de la frequentation mutuelle des 
hommes, nous ne ſerons point arr6t6s par la 
fauſſers & Pinjuſtice de quelques- uns des liens 
qui les ont mis ſouvent en corps ſocial; nous 
ſerons tres- perſuadès meme que les hommes ne 
ſeroient pas nes , comme ils le font , avec ces 
beſoins reciproques , & avec ces faculres qui leur 
promettent tant d'avantages , il n'y avoir pas 
auſſi des moyens lẽgitimes de les mettre en valeur 
& d'en retirer tous les fruits dont elles ſont ſuf- 
ceptibles. 

Or, Fuſage de ces moyens, ne pouvant avoir 
lieu que dans le commerce mutuel des individus, 
& ce commerce, vu Letat actuel de l' homme, 
erant ſujet à des inconvenients ſans nombre, nous 
ne rejetterons pas pour cela les corps politiques 
nous ne ferons qu indiquer une baſe plus ſolide gue 
celle qu'on leur a donnee juſqu'æ ce jour, & des 
principes plus ſatisfaiſants. 

Mais on doit voir actuellement que les tenebres 
ou les politiques ſe ſont enveloppes ſur ce point, 
ont la meme fource que ceux qui couvrent encore 
aujourdhui les obſervateurs de la nature; c'eſt 
avec fon enveloppe, la conventionnelle de Phomme 
avec ſa veritable force, qu ils ont tout obſcurci & 
tout dèfiguré. 

De plus, nous avons vu le peu de fruits qu ont 
produit toutes ces obſervations ſur la nature, par 
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leſquelles on a voulu la ſeparer d'une cauſe active 
& intelligente, dont le concours & le pouvoir ont 
etè demontres d'une nëceſſitè abſolue. 
Nous ſaurons donc que la marche des pbütiques 
Erant ſemblable, doit etre egalement infructueuſe: 
ils ont cherche dans l'homme iſolé les principes 
des gouvernements, & ils ne les y ont pas plus 
trouvès, que les obſervateurs n ont trouve dans 
la matiere la ſource de ſes effers & de tous es 
reſulcats. 

Ainſi, de meme qu'une ritbalieetice ſans cen» 
tre ne peut pas ſe concevoir, de mE&me aucune de 
ces ſciences ne peut marcher ſans ſon appui ; c'eſt 
pourquoi tous ces ſy{temes, ne peuvent fe ſoutenir, 
& tombent ſans autre cauſe que celle de leur 
propre debilite;. 

Si par ſon origine premiere, Tbomme FREY 
deſtine à étre chef & a commander, ainſi que 
nous Vayons aſſez clairement erabli , quelle idee 
| devons· nous nous former de ſon empire dans ce 
des ẽtat, & ſur quels Etres appliquerons-nous 
On autorité? ſera=ce ſur ſes egaux ? Mais dans 
tout ce qui exiſte & dans tout ce que nous pou- 
vons concevoir, rien ne nous donne exemple 
d'une pareille loi „ tout nous dit au contraire 
qu'il ne ſauroit y avoir d'autorite que ſur des 
Erres inferieurs, & que ce mot d'autorite porte 
neceſſairement avec lui- mbths aps! on la __ 
| 1 
Sans nous e donc plus hwy temps a Ext 


NE Miner ſur quels Erres $'etendoient alors les droits 


de homme, il nous ſuffit de reconnoitre que ce 
ne pouvoit ètre ſur ſes ſemblables. Si cet homme 


* reſts dans ce premier Erar,, il eſt donc certain 
| que 
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que jamais. 1 n'auroit regne: ſur des hommes, & 
due la ſacieté politique n auroit jamais exiſte pour 
lui, parce qu'il n'y auroit point eu pour lui de 
Lens, leniiblosa ni de privation intellectuelle, que 
ſon ſeul objet auroit ere. d' exercer pleinement 
ſes facultes; , & non comme aujourd'hui d'en 1 
peniblement la rehabilitation. 

Lorique homme ſe trouea dechu de cette 
ſplen deut 2 quit fut condamne a la malheus 
reuſe condition ou il eſt reduic a preſent”, ſes pre- 
miers droits ne furent point abolis, ils ne furent 
que ſuſpendus, & il lui eſt toujours reſts le pou- 
voir, de travailler & de parvenir par es efforts 6 
les remettre dans leur premiere valeur. | 

Il pourroit donc meme aujourd'hui gouverner 
comme dans ſon origine, & cela ſans avoir ſes 
ſemblables, pour ſujets. Mais cet empire dont nous 
parlons, Thomme ne le peut recouvrer & en jouie 
que pat les me mes titres qui l'ont reudu maitre 
autrefois, & ce n'eſt abſolument qu'en- portant 
ſon ancien ſceptre qu'il parvient a reprendre avec 
fondement le nom de roi Ce fut la fa condition 
premiere, & celle a laquelle il peut encore pre- 
tendre par l'eſſence invariable de ſa nature; en 
4 mot, telle eſt ſon; ancienne autorite , dans 
aquelle, nous le reperons , les droits d'un homme 
ſur un autre homme n'eroient pas connus parce 
qu'il ètoit hors de toute poſſibilitè que ces droits 
exiſtaſſeut entre des Erres egaux , dans leur eras 
die gloire & de perfection. 

p Gr, dans Ferat d'expiation que homme ſubit 
avjourd' hui, non ſeulement il eſt a portee de 
recouvrer les anciens pouvoirs dont tous les hommes 


auroient joui, fans que leurs ſujets tullent pris 
Partie II. 
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parmi. leur eſpece, mais al peut acquërir encore 


une autre droit dont il n'avoit pas la connbiſſabce 
dans ſon. premier erar ; C'eſt celui dexercer une 


veritable autoritè ſur d'autres hommes & voici 


d'où ce pouvoir eſt proven. 
Dans cet état de reprobation o [homme eſt 


condamne a ramper, & ou il „ que le 
voile & l'ombre de la vraie lumiere, it conſerve 


plus ou moins le ſouvenir de fa gloire, il nourrit 
s ou moins le dé ſir d'y remonter, le tout en 
raiſon de "Vuſage libre de es facultés intellec- 


tuelles, en raiſon des travaux qui lui ſont prepares 


par la juſtice & de _— __ doit ayoir dans 


Teure. * 

Les uns ſe daidfome- kubJuguer & ſhecombtne 
aux Ecueils ſemés ſans. nombre dans ce cloaque 
elementaire , les autres ont bs een & le bon- 


heur de les éviter. 


On doit donc Are-que' a qui sen priſervera 
le. mieux, aura le moins laifſe Ae Videe 


de ſon principe, & ſe ſera le moins eloigne de 


ſon premier état. Or, ſi les autres hommes mont 


pas fair les memes efforts, qui ils n'aient pas les 
memes::ſucces ni les memes dons, il eſt clair 
que celui qui aura tous ces: avanrages ſur eux , 
doit leur Etre ſuperieur, & les gouverner. - 
- Premicrement- il leur. ſera ſuperieur par le fait 
meme , parce qu'il y aura entreux & lui une 
difference reelle fondee fur des faculres'& des pou- 
yoirs dont la valeur ſera-evidente ;-l-1e ſera en 
outre par nẽceſſi ite, parce que les autres hommes 
stant moins exercẽs, & n ayant pas recueilli les 
memes. fruits, auront vraiment beſoin de lui, 
comme etant dans l'indigence & dans Vobſcir- 
eiſſement de leurs propres facultẽs. 
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S'il eſt un homme en qui cet obſcureiſſement 
aille juſqu'à la depravation”, celui qui fe ſera pré- 
ſerve de l'un & de Pautre „ devient fon maitre,, 
non - ſeulement par le fair & par neceſlire , mais 
encore par devoir. Il doit s' emparer de loi „ & 
ne lui laiſſer aucune libertè dans ſes actions; tant 
pour ſatis faire aux loix de ſon principe, que pour 
la ſuretè & l'exemple de la fociere ; il doit enfin 
exercer ſur lui tous les droits de Veſclavage & de 
la ſervitude , droits auſſi juſtes & auſſi reels dans 
ce cas-ci , qu inerplicables & nuls dans toute autre 
circonſtance. 

Voila donc quelle eſt la veritable origine de 
empire temporel de Fhomme fur ſes ſemblabies 
comme les hens de ſa nature corporelle ont ere 
Yorigine'de la premiere fociete. 

Cet empire toutefois , loin de contramdre & 
de pener la fociete naturelle , doit Erre' regarde 
comnie en étant le plus ferme appui, & le moyen 
le plus ſur par lequel elle puiſſe le ſoutenir, ſoit 
contre les crimes de ſes membres, ſoit contre les 
atraques de tous ſes eunemis. 

Celui qui Sen trouve revttu, ne pouvant etre 
heureux qu autant qu'il ſe ſouriont dans les vertus 
qui le lui ont fair acquerir , cherche pour: fon propre 
interet a faire le bonheur de ſes ſujets Er qu'on 
ne er̃die pas que cette occupation doive ètre vaine 
& ſans fruit; car Fhomme done nous offrons ici 
Tidèee, ne peut Etre tel fans avoir en lui tou les 
moyens de ſe conduite avec certitude j & ſans 
que ſes recherches ne — wed des reſulcars 
evidents. 

En effet, la were qui Eclairoit Thomme 
dans ſon premier ktar; tant une lource inépuiſable 
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de facultẽs & de vertus, plus il peut sen rapprocher, 

plus il doit etendre ſon empire ſur les hommes qui 

sen éloignent, & auſſi plus il doit connoitre ce qui 

ut maintenir l'ordre parmi eux, & aſſurer la 

folidite de Letat. - Mi 
Par le ſecours de cette lumiere , il doit pou- 

voir embraſſer, & ſoigner avec ſucces toutes les 

parties du gouvernement, connoitre evidemment 

les vrais principes des loix & de la juſtice, les 

regles de la diſcipline militaire, les droits des 
particuliers & les ſiens, ainſi que cette multi- 

rude de reſſorts qui font les mobiles de Vadmi- 

niſtration. | | | 

Il doit meme pouvoir porter ſes vues & eten- 

dre ſon autorite juſques ſur ces parties de Vadmi- 

niſtration , qui nen font pas aujourd'hui l'objet 

principal dans la plupart des gouvernements , mais 
qui, dans celui dont nous parlons , en doivent 
Etre le plus ferme lien, ſavoir, la religion & la 

gueriſon des maladies. Enfin, il n'eſt pas juſqu' aux 

arts, foit d'agrement ,-ſoit d' utilitè, dont il ne 

puiſſe diriger la marche & indiquer le veritable 
goũt. Car le flambeau qu'il eſt aflez heureux 

davoira la main ,, repandant une lumiere univer- | 
ſelle, doit Veclairer- fur tous ces objets, & lui en 
laiſſer voir la liaiſon. 31 4185 
Te tableau, tout chimerique qu'il doit parol- 
tre, n'a cependant rien qui ne ſoit conforme à 
idee que nous nous trouverons avoir des rois, 
5 nous la voudrons approfondi . 
En -reflechiflant ſur le reſpect que nous leur 
portons, ne verrons - nous pas que nous les regat- 
-dons comme devant erre Vimage & les repreſen- 


rants d une main ſupétieure, & comme tels ſul 


. 
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ceptibles de plus de vertus, de force, de lumiere 
& de ſageſſe que les autres hommes ? Neeſt - ce 
pas avec une ſorte de regret que nous les voyons 
expoſes aux foibleſſes de l' humanitè ? Et ne ſem- 
blerions- nous pas deſirer qu'ils ne ſe fiſſent jamais 
connoitre que par des actes grands & ſublimes 
comme la main qui eſt cenſèe les avoir places tous 
ſur le trone ? 

Que dis- je, n'eſt - ce pas ſous cette autoritẽ 
ſacrèe qu'ils s annoncent, & qu'ils font valoir 
tous leurs droits ? Quoique nous n'ayions pas la 
certitude qu'ils agiſſent par elle, n'eſt-ce pas de 
ce que nous en ſentons la poſlibilite , que nait 
cette eſpece d' effroi qui reſulte de leur puiſſance, 
& cette veneration qu'ils nous inſpirent ? 

Tout ceci nous indique donc que leur pre- 
miere origine eſt ſuperieure aux pouvoirs & 2 
la volonte des hommes , & doit nous confirmer 
dans Iidee que j'ai preſentee , que leur ſource 
eſt au - deſſus de celles que la politique leur a 
cherche. | 

Quant à ces.facultes & à ces vertas innombra- 
bles que nous avons montrees , comme devant 
ſe trouver dans les rois qui auroient recouvre leur 
ancienne lumiere; ce ſont encore les chefs des 
ſocieres ètablies qui nous les annoncent, puiſqu' ils 
agiſſent comme ayant la jouiſſance de tout ce que 
nous ſentons devoir Etre en eux. 

Leur nom n'eſt - il pas le ſceau de toutes les 
puiſſances qu'ils verſent dans leur empire? gene- 
raux, magiſtrats, princes, tous les ordres de 
PFerat ne tiennent- ils pas d'eux leur autorire, & 
lorſque cette meme autorite ſe tranſmet de main 
en main juſqu aux derniers rameaux de Varbra 
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focial , n'eſt-ce pas toujours en vertu de la pres 
miere emanation ? Ne faut- il pas meme toujours 
leur attache pour l'exercice des talents utiles, & 
quelquefois pour celui des talents qui ne ſont 
qu'agreables ? 
Dans tous ces cas, les ſouverains nous donnent 
eux - memes un ſigne evident qu'ils ſont comme 
le centre & la ſource d'où doivent ſortir tous 
les privileges & tous les pouvoirs qu'ils communi- 
quent : car Facte meme de cette communica- 
tion, & les formalites qui Vaccompagnent , mon- 
trent toujours quils font , ou quiils peuvent ętre 
diriges dans leur choix par une lumiere ſüre, & 
qu'ils ſont eclaires fur la capacité des ſujets a qui 
ils conhent une partie de leurs droits. Et meme 
ces precautions de leur part, ainſi que les dect- 
ſions qui en reſultent , ſuppoſent non - ſeulement 
leur capacite perſonnelle, mais encore elles en 
ſont comme autant de temoignages. 

Car toutes les informations que les ſouverains 


font prendre dans les différents cas qui fe preſen- 


tent, & adheſion qu'ils apportent aux lumieres 
& aux deciſtons de leurs differents tribunaux, ne 
doivent point ᷑tre regardees comme des fuites de 
leur ignorance ſur les diferentes matieres ſoumiſes 
a leur legiflation. Ce n'eſt point qu'ils ſoient cen- 
ſes ne pouvoir connoitre par eux memes ; au con- 
traire, on ne peut ſe diſpenſer de le ſuppoſer, 
puiſque ce ſont eux-memes qui creent ces juriſdic- 
tions; mais c'eſt que faiſant dans le temporel les 
fonctions d'un étre vrai & infini, ils font charges 
comme lui de Faction totale & infinie, & fone 
comme lui dans la neceſlite indiſpenſable de ne 
pouvoir operer les actions bornees & particulie- 
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res, que par leurs, attributs & 58 * N de 
leur facultés. 

Si nous entrions dans le dbrail de tous les reſ- 
ſorts qui agiſſent & ſoutiennent les gouverne- 
ments you wt' nous en ferions la meme appli- 
cation aux faculres des chefs-qui les dirigent; 
Pexercice de la juſtice , tant civile que criminelle, 
quoique fe faiſant par d'autres mains que les 
leurs , mais toujours par leur autorite , annonce- 
roit aſſez clairement qu'ils pourroient avoir les 
moyens de decouvrir les droits & les fautes de 
leurs ſujets, & de fixer avec certitude Perendue 
& le ſoutien des uns, en meme temps que la 


reparation des autres. Le ſoin qu'ils prennent de 


veiller à la conſervation des loix du gouvernement, 
a la purere des mœurs, au maintien des dogmes 


& des pratiques de la religion , a la perfection 


des ſciences & des arts, tout cela, dis- je, nous 
rappelleroit qu'il doit ètre en eux une lumiere 
feconde qui s'erend a tout, & par r qui 
connoit tout. 

Nous ne nous écartons donc point de la yerirs X 


en .attribuant a l' homme reveru-de tous les privi- 


leges de fon premier erat, les avantages dont les 
rois nous retracent ſi ſenſiblement Vimage ,” & 
nous pouvons dire avec raiſon qu'ils nous inſtrui- 


ſent par-la, de ce que homme pourroit & devroit 


etre, meme au milieu de la region impure qu'il 
habite aujourd'hui. 

Je ne me diſſimule pas, cependant, la multi- 
tude d' objections que doit faire naitre ce point 
de vue ſous lequel je viens de preſenter” le; rois, 
& en general tous les chefs des ſociẽtés. Accou- 
cumes , comme font les hommes, à expliques 
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les choſes par elles --m&mes , & non par leut 
principe, il doit etre nouveau pour eux d'apper- 
cevoir, à tous leurs droits & A toutes leurs puiſſan- 
ces, une ſource qui n'eſt plus a eux, mais qui 
neanmoins eſt ſi analogue avec eux. t 
Auſſi ẽtant peu fairs à ces principes , ils com- 
menceront par me demander quelle preuve les 
nations pourront avoir de la legitimite de leurs 
chefs, & ſur quoi elles pourront juger que ceux 
qui en occupent la place, ne les ont point 
Je ne crains pas de me trop avancer, en diſant 
que les tèmoignages en ſeront èvidents, ſoit pour 
les chefs, ſon pour les ſujets, qui auront ſu faire 
un juſte & utile uſage de leurs tacultes intellectuel- 
les, & je renvoie pour cer article, a ce que j'at 
dit prècedemment ſur les tẽmoignages d'une religion 
vraie, La meme; reponſe peut ſervir à l'objection 
-prefente , parce que Finſtirution ſacrèe & l'inſti- 
tution politique ne devroient avoir que le meme 
but, le meme guide & la meme loi; auſſi devroient- 
elles toujours tre, dans la meme mam, & lorſ- 
qu elles ſe ſont ſeparèes, elles ont lune & Vau- 
tre, perdu de vue leur veritable eſprit, qui 
conſiſte dans une parfaite intelligence & dans 
Lunion. | ; OO 
La ſeconde queſtion qu'on pourra we faire, c'eſt 


de ſavoir , fi en admettant la poſſibilitè d'un 


gouvernement, tel que celui que je viens de 


epreſenter, on peut en trouver des exemples ſur la 
terre. a * ; a 
Je ne ſerois pas cru, fans doute, ſi je voulois 
perſuader que tous les gouvernements erablis ſont 
conformes ay modele qu'on vient de voit, parce 
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qu en effet le plus 2 nombre en eſt rres-eloigne ; 
mais je prie mes ſemblables, d' etre bien convaicus 
que les vrais ſouverains, ainſi que les legitimes gou- 
vernements, ne ſont pas des Etres imaginaires, 
qu'il y en eu de tout temps, qu'il y en a actuelle- 
ment, & qu'il y en aura toujours, parce que 
cela entre dans l'ordre univerſel, parce qu'enfin 
cela tient au grand @uvre , qui eſt autre choſe que 
la pierre philoſophale. 

Une troiſieme difficulte, qui ſe preſentera 
naturellement d'apres les principes qui ont été 
etablis, C eſt d'y avoir vu que tout homme par 
ſa nature, puiſſe eſperer de recouvrer la lumiere 
qu'il a perdue , & cependant que je reconnoiſſe 
des ſouverains parmi les hommes; car, fi chaque 
homme parvient au terme de fa rehabilitation , 
quels ſeront les chefs F Tous les hommes ne 
ſeront - ils pas egaux , ne ſeront- ils pas tous des 
rois ? 

Cette difficulte ne peut plus ſubſiſter apres 
ce que j'ai dit ſur les obſtacles qui arretent ft 
ſouvent homme dans fa carriere , & qui, multi- 
plies encore par ſes imprudences & Puſage faux 
de ſa volonte , font de fa part fi rarement & fi 
inègalement ſurmonres, 
| On” pourroit meme rappeller ici ce que j ai 
dit ſur les differences naturelles des facultes intellec- 
tuelles des hommes, ou Fon a pu remarquer que 
meme en ne les comparant que ſous ce point de vue, 
il reſteroit toujours une inegalite entr'eux , mais 
inegalite qui ne leur ſeroit point penible , & qui 
ne les humilieroit pas, parce que leur grandeur ſeroit 
teelle dans chacun deux, & non pas relative, 


26 De Finſtitution militaire. 
comme celle qui n'eſt que conventionelle & 
arbitraire. | 

C'eſt ce qui nous eſt repreſente en quelque 
ſorte dans les loix de Vinſtitution militaire , celui 
de tous les ouvrages des hommes qui nous peigne 
plus fidellement Verat premier, & qui, comme 
tel, eſt le plus noble de tous leurs etablifſements ; 
quoique n'ayant pas une baſe plus vraie, ni plus 
ſolide que leurs autres ceuvres , il ne doive tenir 
aux yeux de l' homme ſenſe , que le premier rang 
dans Fordre des prejugts ; mais, je le repete , 
il eſt fi noble, il engage à tant de vertus, 
qu'on oublie preſque qu'il auroit beſoin d'erre 
vrai. | 

Ainſi, regardant cette inſtitution, comme celle 
qui s applique le mieux au principe de Fhomme , 
nous remarquerons que tous les membres qui 
compoſent un corps militaire , ſont cenſes reverus 
& doues chacun des faculres particulieres qui font 
propres a leur grade. Ils font cenſes , chacun dans 
eur claſſe, avoir atteint & rempli le but qui leur 
eſt aſſgne. by 

Cependant , quoique ces membres ſoient tous 
Inegaux , il n'y a point de difformitè dans leur 
_ aſſemblage , ni d'humilition pour les individus , 
parce que le devoir de chacun eſt fixe, & que 
la il n'eſt pas honteux d'erre inferieur aux autres 
membres du mEme corps, mais ſeulement d'erre 
anferieur a ſon grade. 

En meme temps, ces corps militaires , étant 
compoſes de membres inegaux , ne peuvent jamais 
demeurer un moment fans chef, puiſqu'il y aura 
toujours un de ces membres qui ſera ſuperieur a 
Tautre. Re hr „ 


. 
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Si ces corps n'etoient pas l'ouvrage de la main 
de l'homme, les differences & la ſuperiorite de 
leurs membres ſeroient fixes, & ce ſeroit la qualitẽ 
& le prix reel du ſujet qui ſerviroient de regle. 
Mais, lorſque le légiſlateur n'eſt pas conduit par 
ſa vraie lumiere, & que cependant il a toujours 
a agir, il y ſupplee en erabliſſant une valeur & 
un merite plus faciles a connoitre, & qui n' ont 
beſoin que du ſecours des yeux corporels pour 
etre determines. C'eſt l'anciennetè, qui, apres la 
difference des grades, fixe les droits dans les corps 
mulitaires ; & n'y eũt- il que deux ſoldats dans 
un poſte, la loi veut que le plus ancien com- 
mande autre. 

Cette loi, toute factice qu'elle ſoit, n'eſt elle 
pas un indice de la juſteſſe du principe que j ai 
expoſè; & en ſuppoſant tous les hommes en 
poſſeſſion de leurs privileges, comme il n'y 
auroit jamais une entiere égalitè entr'eux, ne 
pourroit-on pas croire qu' ils auroient toujours des 
rois? 

Ce ſeroit nèanmoins la plus grande des abſur- 
dites , que de prendre cette comparaiſon a la 
lettre; les corps militaires, n'etant que Vouvrage 
de homme, ne peuvent avoir que des differences 
conventionnelles , auſſi la le ſuperieur & Vinfe- 
rieur ſont par leur nature de la mEme eſpece, & 
malgre ces diſtinctions ſi impolanres , tout s'y reſ- 
ſemble au fond, puiſque ce ſont toujours des 
hommes dans la privation. 

Mais dans l'ordre naturel, fi chaque homme 
parvenoit au dernier degrè de ſa puiſſance, chaque 
homme alors ſeroit un roi. Or, de meme que les 
Tois de la terre ne reconnoiſſent pas les autres rois 
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pour leurs maitres , & que par conſẽquent ils ne 


ſont point ſujets les uns des autres; de meme , 
dans le cas dont ils agit, fi tous les hommes ecozent 
pleinement rehabilites dans leurs droits, les maitres 
& les ſujets des hommes ne pourroient pas ſe 
trouver parmi des hommes, & ils ſeroient tous 
ſouverains dans leur empire. Mais, je le répete, 
ce neſt pas dans Vetat actuel des choſes, que 
les hommes parviendront tous a ce degré de 
grandeur & de perfection, qui les rendroit indèe- 


pendants les uns des autres; ainſi, depuis que 


cet ẽtat de rẽprobation ſubſiſte, s'ils ont toujours 


eu des chefs pris parmi eux, il faut s attendre qu'ils 


en auront toujours, & cela eſt meme indiſpenſa- 
ble, juſqu'a ce que ce temps de punition ſoit entiere- 
ment accompli. | 
C'eſt donc avec confiance que j'etablis ſur la 
rehabilication d'un homme dans ſon principe, 
Forigine de ſon autorite ſur ſes ſemblables , celle 
de fa puiſſance, & de tous les titres de la ſouverai- 


netẽ politique. 


Je ne crains pas meme d'aſſurer que c'eſt le 


ſeul & unique moyen d'expliquer tous les droits, 


& de concilier la multitude d' opinions differentes 
que les politiques ont enfantes ſur cette matiere; 


parce que, pour reconnoitre une ſuperiorite dans 


un etre , ſur les Erres de la meme claſſe, ce n'eſt 
pas dans ce en quoi il leur reſſemble qu'il faut la 
chercher , mais dans ce en quoi il peut en Etre 
diſtingue. 8 

Or, par leur nature actuelle, les hommes étant 
condamnès à la privation, ſe reſſemblent tous 
abſolument par cet endroit, à quelques nuances 


pres ; ce n'elt donc qu en s eſſorgant de faire vilpa; 


7 
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roitre cette privation, qu'ils peuvent eſpèrer 
derablir des differences reelles entr'eux. 

Je crois auſſi ne pas pouvoir offrir a mes ſem- 
blables un tableau plus ſatis faiſant, que celui de 
cette ſociere qui, comme nous Vayons dit, ſeroit 
fondee ſur les beſoins corporels des hommes, 
& ſur le defir qu'ils ont de connoitre; & lui 
donner un chef tel que je viens de le pein- 
dre, c'eſt complẽter & confirmer idée naturelle 
que nous portons tous ſecrètement en nous, 
de homme ſocial & du principe des gouverne- 
ments. 
En effet, nous n'y verrions regner qu'un ordre 
& une activite univerſelle, qui formeroient un 
tiſſu de delices & de joie pour tous les membres 
du corps politique ; nous verrions que leurs maux 
corporels memes euſſent trouve la des adouciſſe- 
ments, parce que, ſelon que je Tai indique, la 
lumiere qui eur dirige l'aſſociation, en auroit 
embraſle & eclaire toutes les parties. Alors, ceũt 
ete au milieu des choſes periflables nous pre- 
ſenter Limage la plus grande & l'idẽe la plus 
juſte de la perfection; C eũt ere rappeller cet 
heureux age qu'on a dit n'exiſter que dans 
imagination des poëtes, parce que nous en 
Etant Eloignes , & n'en connoiſſant plus la dou- 
ceur , nous avons eu la foiblelle de croire que, 
puiſqu'il avoit paſſe pour nous, il devoit avoir 
ceſſè d' tre. 

En mèéme : temps, ſi telle eſt la loi qui devroit 
lier & gouverner les hommes; fi c'eſt la le ſeul 
flambeau qui puiſſe, ſans injuſtice, les rèunir en 
corps, il eſt. donc certain, qu'en Vabandonnant , 
Us ne peuvent s attendre qu'a Vignorance, & à 
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toutes les miſeres inc vitablet pour ceux qui errent᷑ 
dans Vobſcurite. x 

- Alors, fi par mn que l'on va voir dey 
gouvernements regus, il 8'y trouve des diffor- 
mires, on pourra conclure avec raiſon qu'elles 
ne ſubſiſtent que par Feloignement de cette meme 
lumiere, & parce que ceux qui ont fonde les 
corps politiques, n'en ont pas connu les princi- 
pes , ou que leurs ſucceſſeurs en ont laiſſe alterer 
la-purete. | 

Mais, avant d'entreprendre cet important 
examen, je dois tranquilliſer les gouvernements 
ombrageux, qui pourroient s 'alarmer de mes 
ſentiments, & craindre qu'en dévoilant leur 
de fectuoſitè, Janéantiſſe le reſpect qui leur eſt 
da; &, quoique j aie deja montre, dans quel- 
quelques endroits du ſujet qui m' occupe actuel- 
lement, ma veneration pour la perſonne des 
ſouvetains, autant que pour leur caractere, it 
eſt convenable de reiterer ici cette proteſtation , 
afin de- bien perſuader a tous ceux qui liront cet 
ouvrage , que je ne reſpire que Fordre & la 
paix, que je fais a tous les ſujets un devoir 
indiſpenſable de la ſoumiſſion à leurs chefs, & 
que je condamne fans referve toute inſubordina- 
tion & toute revolte, comme étant diametrale- 
ment contraires aux r que je me ſuis = 
poſe derablir. FOE HTS. | 

On ne pourra ſe diſpenſer e foi fy cette 
authentique declaration , lorſqu on voudra ſe 
rappeller ce que j; ai etabli precedemment fur la 
loi qui doit ict bas diriger Phomme dans toute ſa 
conduite. N'aije pas moptrè que Fenchainement 
bay ſes ſouffrances n ẽtoit qu'une ſuite du faux uſage 
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de fa volonte ; que Puſage de cette volontẽ n toit 
devenu faux que quand l homme avoir abandonnè 
ſon guide, & que, par conſequent , s'il avoit la 
meme imprudence aujourd'hui, il ne feroit par- la 
que perpètuer ſes crimes & augmenter d' autant ſes 
malheurs ? | 
Je condamne abſolument la rebellion , dans 

le cas meme ou PFinjuſtice du chef & du gouver- 
nement ſeroit a ſon comble, & ou ni l'un ni 
Faucre ne conſerveroit aucunes traces des pouvoirs 
qui les conſtituent; parce que, toute inique, 
toute revoltante que pourroit Etre une pareille 
adminiſtration , j'ai fait voir que ce n'eſt point 
le ſujet qui a etabli ſes loix politiques & 
ſes chefs , ainſi ce n'eſt point a lui à les ren» 
verler. 

Mais il faut en donner des raiſons plus ſenſi- 
bles encore; fi le mal n'eſt que dans Vadminif- 
tration, & que le chef ſe ſoit conſervè dans 
cette force & ces. droits inconteſtables que nous 
lui ſuppoſons, comme étant le fruit de fon tra- 
vail. & des exercices qu'il aura faits, il aura en 
lui toutes les facultes neceſſaires , pour demEler 
le vice du. gouvernement & pour y remedier , 
fans que le ſujet ſoit dans le cas d'y porter la 
main. _ | 

Si le vice eſt en meme- temps dans le gou- 
vernement & dans le chef, mais que le ſujet ait 
ſu Fen preſerver, en rempliſſant cette obligation 
commune à tous les hommes, de ne jamais s'ecarter 
de la loi invariable qui doit les conduire, celui: ci 
ſaura ſe mettre à couvert des vexations, ſans em- 
ployer la violence: ou bien il ſaura reconnoitre 
ſi ce n'eſt point d'une main ſuperieure que part 
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le flean ; alors il ſe gardera d'en murmurer, ni de 


s' oppoſer a la juſtice. 


Enfin, file vice etoit à la fois dans le chef, dans 


Fadminiſtrarion & dans le ſujet , alors il ne faudroit 


plus me demander ce qu'il y auroit a faire; car ce 
ne ſeroit plus un gouvernement, ce ſeroit un 
brigandage; or, pour les brigandages , il n'y a pas 
de loix. | ; 

It feroit meme inutile d'annoncer aux hommes 
dans un pareil déſordre, que plus ils s'y livre- 
ront, plus ils s attireront de ſouffrances & d' afflic- 
tions; que l'intèrèt de leur vrai bonheur leur 
defendra toujours de repouſſer Vinjuſtice par Vin-' 
juſtice, & que les maux les pourſuiyront, rant 


qu' ils ne Sefforceront pas de plier leur penſèe & 


leur volonte a leur regle naturelle. Ces diſcours 
ne trouveroient aucun exces dans cette con-; 


fuſion tumultueuſe; car ils ſont le langage de 


la raiſon, & l'etre livre a lui-meme ne raifonne 

int. | 29 
- Qu'on ne m'objete pas de nouveau, cette 
difficulte de ſavoir a quels fignes chacun pourra 
diſcerner ſi les choſes ſont ou non dans l'ordre, 
& quand on devra agir ou &arrerer. Tai aſſez 
fait entendre que tout homme &toit ne pour 
avoir la certitude de la légitimité de ſes actions, 
qu'elle eſt indiſpenſable pour fixer la mortalitè 
de toute ſa conduite, & qu'ainſi tant que 
cette preuve lui manque, il s'expoſe sil fait 
un pas. 

D'après cela, l'on peut juger fi je permets 4 
homme la moindre imprudence, & a plus forte 


raiſon le moindre acte de violence & d' autorité 
privee. | 
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Je crois donc que cet aveu de ma part peut 
faſſurer les ſouverains ſur les principes qui me 
conduiſent; ils n'y verront jamais qu'un attache- 
ment inviolable pour leur perſonne, & que le plus 
ſublime reſpect pour le rang facre qu'ils occupent 3 
ils y verront que meme s'il y avoit parmi eux 
des uſurpateurs & des tyrans, leurs ſujets n'atiroient 
aucun pretexte legitime, pour leut porter la 
moindre atteinte. | 

Si des rois liſoient jamais cet écrit, ils ne ſe 
perſuaderoient pas, je penſe, que par cette ſou- 
miſſion que je leur voue, jauginente en rien leurs 
pouvoirs, & que je les diſpenſe de cette obli= 

ation où ils ſont comme hommes, db aſſujettik 
K marche a la regle commune qui devroit nous 
diriger tous. | 

Au contraire , fi ce weſt que par Vintime con- 
noiſſance qu'ils ſont cenſes avoir de cette regle , 
& par leur fidelite a Vobſerver qu'ils ont du 
porter le titre de rois, leur rendre le droit 
de sen ecarter , ce ſeroir favoriſer Vinipoſture 
& inſulter au nom meme qui nous les fair 
honorer. 

Ainſi, ſi le ſujet n'a pas le droit de venger 
une injuſtice de leur part, ils doivent ſavoir qu ils 
ont encore moins celui d'en commettre; pate 
qu' en qualité d'hommes, le ſouverain & le ſujet 
ont la meme loi; que Vecat politique ne change 
rien à leur nature d tres penſants, qu'il i' eſt qu une 
charge de plus pour: tous les deux, & que l'un & 
Vautre ne peuvent & ne doivent rien faire par 
eux-memes. 

Jai penſe qu'il Etoit à propos de faire cette 
formelle declaration avant d'entrer dans Fexa- 

Partie I, C 


34 De Tinſtabilite des gouvernements; 

men des corps politiques, & je crois actuellement 
pouvoir ſuivre mon deſſein ſans inquietude , parce 
que tout defectueux que paroitroient les gou- 
vernements , je ne peux plus ętre ſoupgonne de 
travailler à leur ruine; puiſqu'au contraire , tout 
ce que jaurois a ambitionner , ce ſeroit de leur 
faire goũter les ſeuls moyens qui ſoient Evidem- 
ment propres a leur bonheur & a leur perfection. 


EN premier lieu, ce qui doit faire preſumer 
que la plupart des gouvernements n'ont point eu 
pour baſe le principe que j'ai etabli ci-devant ; 
ſavoir , la rehabilitation des ſouverains dans leur 
lumiere primitive, c'eſt que preſque tous les 
corps politiques qui ont exiſte ſur la terre, ont 

e. 

Cette ſimple obſervation ne nous permet guere 
d'etre perſuades qu'ils euſſent un fondement reel , 
& que la loi qui les avoit conſtituẽs, füt la 
veritable; car cette loi dont je parle ayant, 
par ſa nature, une force vivante & invincible, 
rout ce qu elle auroit lie , devroit Etre indiſſolu- 
ble, tant que ceux qui auroient été prepoſes 
pour en Etre les miniſtres, ne Fauroient pas 
. abandonnee. | 
II faut donc, ou qu'elle ait ere mEconnue dans 
origine des gouvernements dont il s'agit, ou 

nelle ait ere negligee dans les temps qui ont 
2 leur inſtitution, parce que ſans cela ils ſubſiſte- 
. Toient encore. | | 
Et certainement , ceci ne repugne point à 
_ Tidee que nous portons tous en nous, de la 
. Rabilice des effers d'une pareille loi; ſelon les 
notions de yerite qui ſont dans l' homme, ce qui 


De Pinſtabilitè des gouverntments, 

eſt ne paſſe point, & la durte eſt pour nous 
la preuve de la realite des choſes. Lors donc que 
les hommes ſe ſont accoutumes a regarder les 
gouvernements comme paſſagers & ſujets aux 
viciſſitudes, c'eſt qu' ils les ont mis au rang de 
toutes les inſtitutions humaines, qui nayant que 
leurs caprices , & leur imagination dereglee pour 
appui, peuvent vaciller dans leurs mains, & etre 
aneanties par un autre caprice. 

Neanmoins , & par une contradiction intole- 
rable, ils ont exige notre reſpe& pour ces ſortes 
dꝰetabliſſements dont eux-memes reconnoiſſent la 


caducitè. NEAR 


N'eſt· il pas certain alors que dans leur aveu- 
lement mème, le principe leur parloit encore, 
& qu'ils ſentoient que toutes vicieuſes & toutes 
fragiles que fuſſent leurs inſtitutions ſociales, elles 
en repreſentoient une qui ne devoit avoir aucun 
de ces de fauts? | 

Ceci ſeroit ſuffiſant pour appuyer ce que j'ai 
avance fur la loi fixe qui doit prefider a toute 
aſſociation ; mais, ſans doute , malgre Videe que 
nous avons tous d'une pareille loi, on heſitera 
toujours A y ajouter foi, parce qu ayant vu diſ- 
paroitre tous les empires, il devient comme evi- 
dent qu'ils ne peuvent pas Etre durables, & on 
aura peine a croire qu'il y en ait qui n aient point 
palle. 

C'eſt cependaant une des verites que je puiſſe 
le mieux affirmer , & je ne m'avance point trop, 
en certifiant a mes ſemblables, qu'il y a des gou- 
vernements qui ſe ſoutiennent depuis que homme 
eſt ſur la terre, & qui ſubſiſteront juſqu'a la fin 
du temps; & cela, par les „ qui 
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m'ont fait dire qu'ici-bas il y avoit toujours eu, 
& qu'il y auroit toujours des gouvernements legi- 
times. 
Jęe tai donc point eu tort de faire entendre 
ooo ſi les corps politiques qui ont diſparu de 
eſſus la terre, avoient ere fondes ſur un principe 
vrai, ils ſeroient encore en vigueur; que ceux 
qui ſubſiſtent aujourd'hui, . w infaillible- 
ment s'ils n'ont un pareil principe pour baſe , & 
que s ils sen èẽtoient Ecartes, le meilleur moyen 
qu'ils euſſent de ſe ſoutenir, ce ſeroit de sen 
rapprocher. 
Par la duree dont j annonce qu'un gouverne- 
ment eſt ſuſceptible, il eſt clair que je n' entends 
parler que d'une duree temporelle, puiſqu'ils ne 
ſont erablis que dans le temps. Mais quoiqu'ils 
duſſent finir avec les choſes, ce ſeroit toujours 
jouir de la plenitude de leur action, que de la 
porter juſqu'a ce terme; & c'eſt la ce qu'ils 
pourroient eſperer , s ils ſavoient s appuyer de leur 
principe. 

Je ne marrèterai point a citer pour preuve, 
cet orgueil avec lequel les gouvernements van- 
tent leur anciennete, ni les ſoins qu' ils ſe donnent 
pour reculer leur origine; je ne rappellerai point 
non plus, les precautions qu' ils prennent pour 
leur conſervation & pour leur duree , ni tous ces 
ẽtabliſſements qu'ils forment ſans ceſſe dans des 
vues Eloignees , & dont les fruits ne peuvent etre 
recueillis qu'apres des ſiecles; on voit que ce 
ſeroient la autant d'indices ſecrets de la perſuaſion 
od ils ſont qu'ils devroient etre permanents. 
Alors donc, je le repere, des que nous voyons 
 Fereindre un état, nous pouvons preſumer ſans 
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crainte que ſa naiſſance n'a pas ere legitime, ou 
que les ſouverains qui Font gouvernè ſucceſſive- 
vement , n'ont pas tous cherche a ſe conduire par 
la lumiere de ce flambeau nature que nous leur 
rappellons comme devant Etre le guide de homme 
& le leur, 

Par la raifon contraire, il ne ſeroit pas encore 
temps de prononcer ſur les gouvernements actuels, 
ft nous n'avions que ce ſeul motif pour diriger 
nos jugements; parce que, tant que nous les 
verrions fubſiſter, nous pourrions les ſuppoſer 
conformes au principe qui devroit les conſtituer 
eous, & ce ne ſeroit que leur deſtruction qui nous 
decouvriroir S ils ſont de fectueux. 

Mais il eſt d autres points de vue ſous teſquels 
nous avons encore a les conſidèrer, & qui peu- 
vent nous aider a nous inſtruire de leurs defauts 
& de leurs irregularites, 

Le ſecond vice que nous ne pouvons nous dif- 
ſimuler dans les gouvernements admis , C'eſt qu'ils 
font differents les uns des autres : Or , ſi Cttoir un 
principe vrat qui les eur formes , ce principe eranr 
unique & roujours le meme , ſe ſeroit manifeſts 
par-tout de la meme maniere, & tous les gou- 
vernements qu'il auroit produir ſeroient ſembla- 
bles. Ainſi, des qu'il y a de la diſparitè entr eux, 
nous ne pouvons plus admettre Punite de leur 
principe, & tres-certainement it doit y en avoir 
parmi eux qui font illegalement etablis. 

Je ne m'arrete point à ces differences locales, 
qui étant amenees par les circonſtances & par le 
cours continuel des choſes, doivent journellement 
ſe faire ſentir dans l adminiſtration. Comme la 
marche de cette adminiſtration doit 65 reglee 
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elle · meme par le principe conſtitutif univerſel, 
loin que les differences qu'elle admettra, felon 
les temps & les lieux, le puiſſent altérer, elles 
nous montreront bien plutor fa ſageſſe & a 
fecondite. | | Ne bt 

Je ne dois donc compter dans ce moment- ci 
que les diverſes loix fondamentales, qui tiennent à 
la conſtitution de Verar. 

De ce nombre ſont les diverſes formes de gou- 
vernement, dont je n'enviſagerai que les deux 
principales, parce que toutes les autres y tiennent 
plus ou moins; ſavoir, celle on la ſupreme puiſ- 
ſance eſt dans une ſeule main, & celle ou elle eſt 
à la fois dans pluſieurs. 

Si de ces deux ſortes de gouvernement, Fon 
ſuppoſe que Pune eſt conforme au principe, il 
eſt bien a preſumer que [autre y eſt oppolee ; 
car une & l'autre erant ſi difierentes, ne peuvent 
pas raiſonnablemenc avoir la mEme baſe, ni la 
meme origine. 5 
Je ne puis, par conſequent , admettre cette 
opinion generalement- regue , qui determine la 
forme d'un gouvernement d' après ſa ſituation , ſon 
erendue & d'autres conſiderations de cette nature, 
par leſquelles on pretend fixer Velpece de legilla- 
tion la plus convenable a chaque peuple ou a 
chaque contree. 

Selon cette regle, ce ſeroit dans les cauſes 
ſecondaires que ſe trouveroit abſolument la raiſon 
conſtitutive d'un erat , & c'eſt ce qui repugne 
entierement a Videe que jai deja donnee de cette 
cauſe ou de ce principe conſtitutif. Car, comme 

incipe, il doit dominer par-tout, diriger tout. 
— lumineux , il peut, il eſt vrai, $'accom- 


„ - 
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moder aux circonſtances que je viens de citer, 
mais il ne doit jamais plier devant elles au point 
de ſe denaturer , & de produire des effets contra- 
dictoires. En un mot, ce ſeroit renouveller Verreur 
que nous avons devoilee en parlant de la religion; 
c'eſt-a-dire , que ce ſeroit chercher dans Faction 
& les loix des choſes ſenſibles, la ſource dur 
principe vrai, pendant que ce ſont elles qui Veloi- 
gnent & qui le defigurent, Ainſi je perſiſte à ſou- 
tenir que des deux formes de gouverngments , 
dont je_vicns de parler, il y en a neceſlairement 
une qui doit ètre vicieuſe, _ Nun 

Si Fon me preſſoit abſolument de me decider 
ſur celle qui mérite la preference, quoique mon 
plan ſoit plucor de poſer les principes , que dę 
donner mon avis, je ne pourrois me difpenk 
d'avouer que le gouvernement d'un ſeul, eſt fans 
contredit le plus naturel, le plus ſimple & le 
plus analogue aux veritables loix , que jai expo- 
ſees precedemment comme ertant eſſentielles à 
Fhomme. _ . 

C'eſt en effet dans lui - mẽme & dans le flam- 
beau qui Vaccompagne , que l' homme doit puiſer 
ſes conſeils & toutes ſes lumieres; ſi cet homme 
eſt roi, ſes devoirs comme homme ne changent 
pas, ils ne font que s etendre. Ainſi, dans ce rang 
eleve, ayant toujours le mEme œuvre a faire, il a 
auſſi toujours les memes ſecours a eſperer. 

Ce neſt donc point dans les autres membres 
de fon erat, qu'il doit chercher ſes guides, & 
sil eſt homme, il ſaura ſe ſuffire a lut- meme. 
Toutes les mains qui ſeront neceſſairement em- 
ployees dans ladminiſtration, quoiqu'erant Vimage | 
du chef, chacune dans leur claſſe, * pour 
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Mais le troiſſeme, & en meme temps le plus 
puiſſant motif qui doive nous tenir en ſuſpens fur 
K. 


x / a 


o © Du foivernenient Tun ſul: 


| objer que de le ſeconder, & nullement de Vin 
truire & de Feclairer , puiſque nous avons reconnu 


en lui la ſource des immenſes pouvoirs qui ſe 
TEpandent dans tout ſon empire. 

Done, 6 nous concevons qu'un homme puiſſe 
Teunir en lui ces privileges, il ſeroit très- inutile 


qu'il y ent à la fois plufieurs hommes à la tere 


dun gouvernement, puiſqu'un ſeul peut alors la 
meme choſe que tous les autres. ; 
Aiafi, quelques avantages qu'on voulũt trouver 


dais le gouvernement de pluſieurs, je ne pourrois 
' Tegarger Cette forme comme la plus parfaite N 


* SC 


P 4 qu'il y auroit un defaur qui feroit la ſuper- 


Huite, & que dans idée que nous portons en nous 
Fun gouvernement vrai, il ne doit points y trouver 


de dsfauts. Base; 
© Cependanr , quoique je donne la preference au 


gouvernement dun feul, je ne decide point encore 


que tous ceux qui ont cette forme ſoient vrais, 


Jelon toute la regularits du principe. Car enfin, 
meme parmi les gouvernements d'un ſeul, il ſe 
trouve encore des differences infinies. We 
Dans les uns, le chef n'a preſque aucune auto- 


rité ; dans les autres, il en a une abſolue; dans 
d'autres, il tient le milieu entre la dependance 
& le deſpotiſme; rien neſt fixe, rien n'eft ſtable 
en ce genre. C'eſt pour cela qu'il eſt cres- pro- 


bable que ce n'eft pas encore par cette loi inva- 
Tiable , dont nous nous occupons, qu'ont ere 
diriges tous les gouvernements où la puiſſance eſt 
dans une ſeule main, & qu' ainſi nous ne devons 
pas les adopter tous. n 
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la légitimité de toutes les inſtitutions ſociales de 
la terre, tant celles ol il n'y a qu'un chef, que 


celles qui en ont pluſieurs, c'eſt qu'elles ſont uni- 


guliers & de vicieux. 


verſellement ennemies les unes des autres; or, très- 
certainement cette inimitiè n'auroic pas lieu, fi le 
meme principe elit preſide a toutes ces aſſocia- 
tions, & qu'il en dirigear continuellement la mar- 


che. Car Vobjer de ce principe eranc Vordre , tant 
en general qu'en particulier, tous les erablifſe- 


ments auxquels il auroit preſide , n'aurojent eu 
fans doute que ce meme but; & loin que ce but 
eur ete de $'envahir les uns & les autres, il eũt 
Ere,, au contraire , de ſe ſoutenir mutuellement 


contre le vice naturel & commun qui prepare 


fans ceſle leur deſtruction. 
Lors donc que je les vois employer récipro- 
uement leurs forces les uns contre les autres, 
& $'ecarter ſi grofſierement de leur objet, je dois 


prèſumer ſans crainte , que dans le nombre de ces 


gouvernements, il ne ſe peut qu'il n'y en ait d'irre- 


* 


Les politiques, je le ſais, emploient tous leurs 
efforts pour pallier cette difformite, Ils conſiderent 


les inſtitutions ſociales comme formees à Vinſtar 


des ouvrages de la nature; enſuite oubliant que, 
ſur - tout entre leurs mains, la copie ne peut 
jamais Ecre Egale a ſon modele, ils tranſportent & 
attribuent a ces corps factices la meme vie, la 
meme facultè & les memes pouvoirs que ceux dont 
les Etres corporels de la nature font reyerus , ils 
leur pretene la meme activitè, la meme force, le 
meme droit de ſe conſerver, & par conſequent , 
celui de repouſſer également les attaques , & de 


combattre leurs ennemis. 


* 
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nations, & la multitude des loix &rablies pour la 


42 Du droit de la guerre. 


Oeſt par- la qu ils juſtifient la guerre entre les 


ſuretè, tant interieure qu'exterieure des rats. 

Mais les legiſlateurs eux- memes ne peuvent 
pas ſe diſſimuler la foibleſſe & la defeuofire des 
moyens qu ils emploient pour le maintien de ces 
droits, & pour la conſervation des corps politi- 
ques; ils voient evidemment que ſi le principe 
actif qu'ils ſuppoſent dans leur ouvrage, etoit 
vivant, il animeroit fans violence, & conſerveroit 
fans detruire, ainſi que le principe actif des corps 
naturels. | 

Or, des qu'il arrive abſolument tout le con- 
traire, des que les loix quelconques des gouver- 
nements n'out de force que pour aneantir., & 
quelles ne creent rien, le chef ne trouve plus 
une veritable puiſſance dans l'inſtrument dont il 
ſe ſert, & il ne peut ſe nier a lui- meme , que 
le principe qui lui a fair compoſer ſa loi, ne ait 
trompe. | 

Alors, je demande quelle peut ere cette erreur, 
fi ce n'eſt de s etre abuſe lui- meme ſur le genre 
de combat qu'il. ayoit à faire; d'avoir eu la foi- 


bleſſe de croire que ſes ennemis Etoient des hom- 


mes, & formoient les corps politiques; qu'ainſi 
C etoit contre ces corps qu'il deyoit tourner toutes 
ſes forces & toute ſa vigilance. Or, comme cette 
idee eſt une des plus funeſtes ſuites des renebres 


ou Thomme eſt plonge , il n'eſt pas étonnant 


que les droits qu'elle a fair erablir, ſoient &ga- 
lement faux , & des-lors qu'ils ne puiſſent rien 
produire. | 

On ne doit point Etre ſurpris de me voir 
annoncer que I homme ne peut avoir les hommes 
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pour ſes yeritables ennemis, & que par la loi de 
fa nature, il n'a vraiment rien a craindre de leur 
part; parce qu'en effet, comme on a reconnu 
qu'ils ne ſauroient par eux-memes devenir ſupe- 
rieurs les uns des autres , & qu'ils ſont tous dans 
la meme foibleſſe & la meme privation, il eſt 
certain que dans cer etat ils n'ont aucun avantage 
reel ſur leurs ſemblables ; & s'ils eſſayoient de 
faire uſage contre lui des avantages corporels qui 
ſeroient en eux , comme Padreſſs „ Vagilite ou la 
force, celui qui ſeroir l'objet de leurs attaques, 
parviendroit fans doute a sen prelerver , en fe 
laiſſant conduire par la loi premiere & univerſelle 
que j'ai preſentee a chaque inſtant dans cet ou- 
vrage, comme étant le guide indiſpenſable de 
homme. | 

Si, au contraire , c'etoit en vertu des facultes 
de cette meme loi, & par la puiſſance du principe 
qui Ia preſcrite, que homme trouvãt reellemenc 
des ſuperieurs ; comme ceux qui aurolent ces 
pouvoirs ne les emploieroient que pour ſon 
propre bien & pour ſon vrai bonheur, il eſt 
clair qu'il nauroit rien a craindre de leur part, 
& qu'il auroit tort de les regarder, comme ſes 
ennemis. | 

C'eſt donc par foibleſſe & par ignorance que 
homme eſt timide avec ſes ſemblables ; c'eſt 
pour avoir mal ſaiſi le but de ſon origine, & objet 
de ſa deſtination ſur la terre; & ſi, comme nous 
Tavons obſerye , Von voit , entre les différents 
gouvernements , une jalouſie & avide inimitie , 
nous deyons croire que cette erreur na pas eu une 
autre ſource, ni un autre principe, & que par conſe- 
quent, la lumiere qui a preſide a leur aſſociation n'a 


44 Des trois vices des gouvernements. 

Pas tous les droits qu'elle auroit a notre confiance , 
elle eur ere auſſi pure qu'elle auroit dit Verre. 
Independamment des vices d'adminiſtration 

dont nous parlerons enſuite , nous obſerverons 

donc ici trois vices eſſentiels; ſavoir , Vinſtabilite, 
la diſparite & la haine , qui ſe montrent claire- 
ment parmi les gouvernements regus, lorſqu'on 
les conſidere en eux-m&mes & dans leurs rapports 
reſpectifs; fur cela ſeul je ſerois en droit d'aſſurer 

2 ces aſſociations ſe ſont formees par la main 

e Thomme , & ſans le ſecours de la loi ſupè- 
rieure qui doit leur donner la fanction, & que 
cette ſanction ayant été negligee , les gouverne- 
ments, qui ne peuvent tous fe ſoutenir que par 
elle, ont degenere de leur premier état. 

Mais comme je me ſuis impoſe la loi de ne 
prononcer ſur aucun, je ne porterai point encore 
ici mon jugement , d'autant que chacun de ces 

ouvernements pourroit trouver des objections a 

Fire pour ſe defendre de Vinculpation. Si ceux 

qui ſe ſont ereints ont ere faux , ceux qui ſubſiſ- 

tent, peuvent ne pas Fetre ; ſi parmi ceux-ct jat 
remarque une difference preſque univerſelle , d'ou 
jai conclu qu'il y en avoir neceſfairement de mau- 
vais, je nat condamne, & meme encore en ge- 
neral , que le gouvernement de pluſieurs; ainſi les 

ouvernements d'un ſeul n ont point ere compris 

4 ce jugement. | | 
Enfin , ſi je trouve meme entre les gouver- 

nements d'un ſeul, une haine marquee, ou pour 

parler plus decemment , une rivalitè generale , 

chacun d'eux pourroit oppoſer qu'il eſt depoſi- 

taire de ces droits reels qui devroient prefider a 

toute ſociere , & alors qu'il eſt de ſon devoir de ſe 

- tenir en garde contre les autres Etats, 
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Ce font toutes ces raiſons reunies , qui m' em- 
pecheront toujours de donner mon ſentiment ſug 
aucun des corps politiques actuels; mais comme 
mon deſſein eſt en meme temps de les mettre 
tous dans le cas de pouvoir ſe juger eux-meEmes , 
je vais leur offrir d'autres obſervations qui les 
aideront a diriger leurs jugements ſur ce qu'ils 
ſont & ſur ce qu'ils devroient erre. 

C'eſt ſur leur adminiſtration que je vais aQtuel- 
lement jeter la vue , parce que pour qu'un gou- 
vernement ſoit conforme au principe vrai, ſon 
adminiſtration doit ſe conduire par des loix cer- 
taines & dictees par la vrai juſtice ; ft au con- 
traire, elle ſe trouve injuſte & fauſſe, ce ſera aux 
gouvernements qui l'emploient, a en tirer les 
conſequences ſur la legitimite du principe & du 
mobile auxquels ils doivent leur naiſſance. 

[adminiſtration des corps politiques a deux 
choſes principales a regler; premierement, les droits 
de Verat & de chacun des membres; ce qui fair 
Fobjet du droit public & de la juſtice civile: 
ſecondement , elle a a veiller a la ſurete de la 
ſociere, tant generale que particuliere; ce qui fait 
| Fobjer de la guerre, de la police & de la juſtice 
criminelle. Chacune de ces branches ayant des 
loix pour ſe diriger , il ne faut pour nous aſſurer 
de leur juſteſſe, qu'examiner ſi ces loix emanent 
directement du principe vrai, ou ſi elles font eta- 
blies par l' homme ſeul, prive de fon guide. Com- 
mencons par le droit public. 

Je n'en examinerai qu'un ſeul article, parce 
qu'il ſuffira pour indiquer Vobſcurite ob cette 
partie de Fadminiſtration eſt encore plongee ; c'eſt 
celui des echanges que les ſouverains font ſouvent 
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entr'eux , de differentes parties de leurs rats , ſelon 
leur convenance. 

Je demande, en eſſet, fi apres qu'un ſujet a 
prete , ou eſt cenſe avoir prete ſerment de fidelirs 
à un ſouverain, celui-ci a le droit de Fen delier, 
& cela meme malgrè tous les avantages qui peu- 


vent en reſulter pour Verat.. uſage où ſont les 
ſouverains de ne pas prendre Vaveu des habitants des 


contrees qu' ils echangent , n'annonce-t-il pas que 
ancien ſerment n'a pas ete libre, & que le nouveau 
ne le ſera pas davantage. Or, cette conduite peut- 


elle jamais ètre conforme aux idées que les légiſla- 


teurs eux- memes veulent nous donner d'un gouver- 
nement legitime ̃ | 

Dans celui dont j'ai annonce la verite & l'exiſ- 
tence indeſtructible, ces echanges ſont egalement 
en uſage , & ceux qui ſe pratiquent parmi les 
gouvernements regus, n'en ſont que l'image, 
parce que homme ne peut rien inventer ; mais 


les formalites en ſont differentes , & dictèes par 


des motifs qui en rendent tous les actes équita- 


bles ; ceſt-a-dire , que Fechange y eſt libre & 


volontaire de part & d' autre; qu'on n'y regarde 
pas les hommes comme attachès au ſol, & faiſant 
partie du domaine; en un mot, qu'on ne con- 
fond pas leur nature avec celle des poſſeſſions 


| temporelles. 


Je noſe parler ici de ces illuſtres uſurpations 
leſquelles les differents gouvernements pre- 
tendent acquerir un droit de propriere ſur des 


nations paiſibles & ignorees , ou meme ſur des 


contrees voilines & fans defenſe , par cela ſeul 
qu'ils manifeſtent contr'elles leur force & leur 


cupidite, Il eſt vrai que tout ſe faiſant par reaction 
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dans PFunivers, la juſtice a ſouvent laiſſè armer des 
peuples pour la punition des peuples criminels ; 
mais en ſervant reciproquement de miniſtres a 
fa vengeance , ils n'ont fait qu'augmenter leurs 

ropres crimes & leur propre ſouillure , & ces 
bortibles envahilſements dont nous avons ſous les 
yeux tant d' afſreux exemples , ont peut-Etre ẽtẽ 
moins funeſtes a ceux qui en ont ets les victimes, 
qu'a ceux qui les ont operes. Venons à Vexamen 
de la lot civile. | x 

Je ſuppoſe tous les droits de propriëté etablis , 
je ſuppole le partage de la terre fait legitime- 
ment parmi les hommes , ainſi qu'il a eu lieu 
dans Vorigine , par des moyens que [ignorance 
feroit regarder aujourd'hui comme imaginaires. 
Alors, quand Vavarice , la mauvaiſe foi, Vincer- 
titude meme viendront a produire des conteſta- 
tions, qui pourra les terminer ? Qui pourra aſſurer 
des droits menaces par [injuſtice , & rehabiliter 
ceux qui auroient deperi ? Qui pourra ſuivre la 
filiation des heritages & des mutations , depuis le 
premier partage juſqu'au moment de la conteſta- 
tion ? Et cependant , comment remedier a tant 
de difficultes , ſans avoir la connoiſſance eEvidente 
de la legirimite de ces droits, & ſans pouvoir a 
coup ſir deſigner le veritable proprietaire ? Com- 
ment juger ſans avoir cette certitude , & comment 
oſer prononcer ſans Etre ſur que Fon ne couronne 
pas une uſurpation ? 

Or, perſonne n'oſera nier que cette incertitude 
ne ſoit comme univerſelle, d'ot nous conclurons 
hardiment que la juſtice civile eſt ſouvent impru- 
dente dans ſes deciſions. 

Mais voici où elle eſt bien plus condamnable 


| 


7. 


a De la preſcription: 
encore, & od elle montre a deconvert ſa teme= = 
rite ; Ceſt lorſque dans Vexrreme embarras où elle 
ſe trouve frequemment , de reconnoitre Forigine 
des differents droits & des differentes proprietes , 


elle fixe une borne a ſes recherches, en aſſignant 


un temps pendant lequel toute poſſeſſion paiſible 
devient legitime, ce qu'elle appelle . 
car je demande, dans le cas ou la poſſeſſion ſeroit 


mal acquiſe, sil eſt un temps qui puiſſe effacer 


une injuſtice. 

Il eſt donc Evident que la loi civile agit d'elle- 
meme en ce moment, il eſt evident que c'eſt elle 
qui cree la juſtice, pendant qu'elle ne doit que 
Fexecuter , & qu'elle repete par-la cette erreur 
univerſelle par laquelle l' homme confond toujours 
les choſes avec leur principe. | 

II ſuffiroit peut-ecre de me borner à ce ſeul 


exemple ſur la juſtice civile, quoiqu'elle pũt 
mien offrir pluſieurs autres qui dẽpoſeroient egale- 


ment contr'elle, tels que ces varietes, ces contra- 
dictions ou elle eſt expoſee a tous les pas & qui 


Pe, rub a ſe dẽſavouer elle - mème dans mille 


occaſions. 

Jajouterai ſeulement qu'il eſt une circonſtance 
ou elle decouvre tout- à-· fait ſon imprudence & 
ſon aveuglement, & où le principe de juſtice qui 
devroit toujours diriger ſa marche, eſt bleſſè bien 
plus grievement que lorſqu' elle porte des juge- 
ments haſardès ſur de ſimples poſſeſſions. C'eſt 


lorſque pour d'autres cauſes que pour Vadultere , 


elle prononce la ſeparation des perſonnes liees 
par le mariage. En effet, Vadultere eſt le ſeul 


motif ſur lequel elle puiſſe legitimement deſunir 
les epoux , parce que c'eſt la — contravention 


qui 
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yai bleſſe directement alliance, & que pat cela 


Fr elle eſt. rompue, . puiſque c toit ſur cette 
union fans partage qu'elle etoit fondee.. Ainſi, 
lorſque la loi civile ſe laiſſe guider pat d'autres 
conſiderations. , elle annonce avec évidence, 
qu elle n a pas la premiere idee d un pareil enger 
gement. 

Je ne peux donc me diſpenſer Tavoner: com- 
bien la marche de la loi civile eſt defeQtueuſe'; 
rant dans ce qui regarde la perſonne des membres 
de la ſociété, que dans ce qui regarde tous leurs 


droits de propriete ; ce qui m'empeche abſolument 


de regarder cette loi comme con forme au principe 
qui devroit avoir dirige Vafſociation , & me force a 
reconnoitre ici la main de Thomme, au lieu de 
cette main ſuperieure & èclairèe qui deyroit tout 
faire en ſa place. 

Je men tiendrai · là ſur la premiere partie de 
adminiſtration des corps politiques; mais avant 
de paſſer à la ſeconde, je crois à propos de dire 
un mot ſur Vadultere que nous avons annonce 
comme etant la ſeule cauſe legitime de ladiſſolution 
des mariag 

Ladultere eſt le crime du premier homme, quoiz 

u' avant qu'il le commit, il n'y eũt point de femmes, 
Depuis qu'il y en a, Vecueil qui le conduiſit à ſon 
emier crime, ſubſiſte toujours, & en outre les 
—— ſont expoſes à Tadultere de la chair. De 
fagon que ce dernier adultere ne peut avoir lieu 


fans ètre precede du premier, 


Ce que je dis deviendra ſenſible, fi Jon congoit 
que le premier adultere ne s eſt commis que parce 
que l' homme s eſt ecarte de la loi qui lui avoir ètẽ 
preſcrite, & qu il en a ſuivi une toute oppoſe z 

Partie II, | 


Jo. De Fadultere. 
ore, Tadultere corporel rẽpete ahſolument la 
meme choſe, puiſque le mariage pouvant etre 
dirigs par une lol pure, ne doit pas Etre Vou- 
vrage de homme plus que ſes autres actions; 
que cet homme ne devant pas avoir forme 
lub meme ſon lien, n'a pas en lui le droit de le 
pouvoir rompre ; puiſqu enfin ſe livrer aladultere , 
Ceſt revoquer de ſa propre autoritè la-volonte de 
la cauſe univerſelle temporelle, qui eſt cenſee avoir 
conelu engagement, & en ecouter une qu'elle 
n'a point approuvee. Ainſi, la volonte de 
homme precedant toujours ſes actions, il ne peut 
 Foublier dans ſes actes corporels , fans s'erre 
auparavant oubliè dans fa volontè, de fagon 
en ſe livrant aujourd' 'hui a Fadultere de la 
chair, au lien d'un crime, il en commet 
deux. 
Sji celui qui lira ceci eſt lncelfigent il pourra 
bits demeler dans Padulterede la chair, quelques 
indices plusclairs de lLadultere commis par Phomme 
avant qu il füt ſoumis a la loi des elements. Mais 
autant je defire qu'on y parvienne, autant mes 
obligations m'interdiſent le moindre èclaireiſſement 
fur ce point; & &ailleurs , pour mon propre bien, 
jaime mieux rougir du crime de homme, que 
den parler. 
Tout ce que j'ai dirs , Ceſt que sil eſt quel- 
nes hommes 2 qui Fadultere ait paru indifferent, 
ce n'eſt ſurement qu'a ceux qui ont été aſſez 
ayeugles pour etre materialiſtes, Car en effer , ſi 
Fhomme n'avoit que des ſens, il n'y auroit point 
qt adultere pour lui , puiſque la loi des ſens n'erane 
pas fixe, mais relative , tout pour eux doit Etre 


5 Mas, comme il a de plus une facultè qui 
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doit meſurer meme les actions de ſes Tens R 
facultè qui ſe fait connoitre juſques dans le choix 
& la dèlicateſſe dont il aſſaiſonne ſes plaiſirs 
corrompus, on voit ſi Fhomme peut de bonne 
foi ſe perſuader Vindiffterence de pareils actes. 

Ainſi, loin d'adopter cette opinion dépravèe, 
j emploierai tous mes efforts pour la combattre. 
 Faffurerai hautement que le premier adultere a 
eté la cauſe de la privation & de Tignorance 
od Phomme eſt encore plongè, & que c'eſt 
1a ce qui a change ſon état de lumiere & de 
ſplendeur, en un état de renebres & d'igno- 
minie. Nt gh | Cn 

Le ſecond adultete ;> outre qu'il rend encore 
plus rigoureux le premier arrer , expoſe Phomme 
temporellement a des deſordres inexprimables , à 
des ſouffrances cruelles , & à des malheurs dont il 
ignore ſouvent la principale ſource, & qu'il eſt 
bien eloigne de ſoupgonner ſi pres de lui; ce qui 
n'empeche pas cependant qu' ils ne puiſſent avoir 
une multitude d'autres cauſes. een 

C'eſt encore dans cet adultere corporel que 
| Fhomme pourroit aiſement ſe former idee des 
maux qu'il prepare aux fruits de ſes crimes , en 
reflechiflant- que cette cauſe remporelle univer- 
ſelle, ou cette volonte ſupèrieure ne preſide pas 
& des aſſemblages qu'elle n'a pas approuves 
ni à plus forte raiſon a ceux qu'elle condamne 3 
que ſi fa prefence eſt necefſaire a tout ce qui 
exiſte temporellement, foit ſenſible , ſoit intel- 
lectuel, homme deſtitue fa poſt-rite de ce 
ſoutien, quand il Fengendre &apres une volontè 
illegirime; & que, par conſequent , il expoſe 
cette poſteritè a des pariments inouis 5 & au depes 
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riſſement terrible de toutes les facultes de ſon Cre. 

Mais ce ſeroit dans les divers adulteres ori- 
ginels, que les hommes avides de ſciences trou- 
veroient Fexplication de toutes ces peuplades 
abarardies , de toutes ces nations dont Veſpece 
eſt ſi bizarrement conſtruite, ainſi que de toutes 
ces generations monſtrueuſes & mal colorees dont 
la terre eſt couverte, & à qui les obſervateurs 
cherchent en vain une claſſe dans l'ordre des ou- 
vrages réguliers de la nature. 

u' on ne m objecte pas ces beautẽs arbitraires, 
fruit de l'habitude, qui ſont admiſes dans les 
diverſes contrees : ce ne ſont que les ſens qui les 
jugent , & les ſens s accoutument a tout. Il y a 
tres-certainement pour Veſpece humaine une regu- 
larite fixe & independante de la convention & 
du caprice des peuples; car le corps de homme 
a Ete conſtituè par un nombre. Il y a auſſi une 
loi pour fa couleur, & elle nous eſt aſſez clai- 
rement indiquee par Varrangement & Vordre des 
elements dans la compoſition de tous les corps, 
ou Von voit toujours le ſel à la ſurface. C'eſt pour 
cela que les differences du climat & celles que 
la maniere de vivre operent ſouvent, tant ſur la 
forme. que ſur. la couleur du corps, ne detrui- 
ſent point le principe qui vient d'etre etabli ; 
car la regularite de la ſtature des hommes ne 
conſiſte pas dans Vegalice de leur grandeur recipro- 
que, mais dans la juſte proportion de toutes 
leurs parties. | 2 

De meme, quoiqu'il y ait des nuances dans 
leur vraie couleur, cependant il y a un degre 
qu'elles ne peuvent jamais paſſer, parce que les 


flements ne fauroient changer de place, ſans 
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une action contraire à celle qui leur eſt natu- 
— 1 

Ainſi, attribuons fans crainte aux dereglements 
des ancerres des nations, tous ces ſignes corporels, 
qui ſont un indice frappant d'une ſouillure origi- 
nelle; attribuons a la meme ſource Vabrutiſſemene 
ot des peuples entiers ſont tellement plonges ; 
qu'ils ont perdu tout ſentiment de pudeur & 
de honte, & que non-[eulement ils ne $'inter+ 
diſſent pas l'adultere, mais que mEme ils ſont ſi 
peu choques des nudires, que pour quelques uns 
_ Centreux , Lacte de la generation corporelle eſt 
devenu une ceremonie publique & religieuſe. Ceux 
qui d'apres ces obſervations ont juge que le ſenti- 
ment de la pudeur n'etoit point naturel aux 
hommes, n'ont pas fait attention qu'ils prenoient 
leurs exemples parmi des peuples abarardis ; ils 
n'ont pas vu que ceux qui montrent le moins de 
repugnance & de delicareſſe à cet egard , ſont 
auſſi les plus abandonnes à la vie des ſens, & ſi 
peu avances dans la jouiſſance & Pufage de leurs 
facultés intellectuelles, qu'ils ne different preſque 
plus des beres que par quelques veſtiges de loix 
qui leur ont ere tranſmiſes, & qu' ils conſervent 
par habitude & par imitation. | 

Lorſque les obſervateurs ont voulu, au contraire, 

rendre leurs exemples dans les ſociètẽs policees , 
où le reſpect du lien conjugal & la pudeur ne 
font preſque jamais que l'effet de Veducarion', ils 
ſe font encore trompes dans leurs jugements , 
parce que ces focietes n'eclairant pas l homme ſur 
les droits de la veritable nature, y fuppleenr par 
des inſtructions & des fentiments factices , que le 
temps, les lieux, le genre de vie, * diſpa- 
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roitre ; auſſi, en õtant de ces ſocidtss polictes les 
dehors de decence regue, ou une attache plus ou 
moins forte aux principes de la premiere educa- 
tion „ on n'y trouverolt . peut - etre pas reelle- 
ment plus de pudeur que parmi les nations les 
plus grollieres ; ; mais cela ne prouvera jamais rien 
comte la vraie loi de Ihomme, parce que 
des deux exemples, les peuples dont il eſt queſ- 
tion en ſont également éloignés, les uns par 
de faut de culture & les autres par depravarion ; : 
en forte qu aucuns d'eux ne ſont dans leur Erar 
naturel. 
Pour xeſoudre la difficult „ il falloit donc 
remonter juſqu'a cet Erat nature] de homme: 
alors on auroit vu que la forme corporelle étant 
Ferre le plus diſproportionnè avec l homme intel- 
lectuel, lui offroit le ſpectacle le plus humiliant; 
& que $'il connoiſſoit le principe de cette forme, 
il ne pourroit la conſiderer ſans rougir, quoique 
cependant chacune des parties de ce meme corps 
ayant un but & un emploi different , elles ne ful- 
ſent pas toutes propres a lui inſpirer la meme 

rreur. On y auroit vu, dis- je, que cet homme 
auroit fremi a la ſeule idee d'adultere, en ce 
qu'elle lui auroit retracè le ſouvenir alfreux & 
deſeſperant de ce premier adultere, d'où font 
decoulés tous ſes malbeurs. Mais comment les 
obſervateurs auroient · ils conſiderè Thomme dans 
ſon principe f Ils ne lui en connoiſſent aucun; 
alors qu elle confiance Fommian- nous donc ajouter 
a leurs opinions ? 

. *N'oublions. donc jamais que toutes les diffor- 
mites & tous les vices. que les differentes nations 
Wongrent s * dans leur corps, ſoit dans leur © Etro 


— 
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penſant, viennent de ce que leurs ancetres n avoienc 
pas ſuivi leur loi narugere r z» ou __ Were 5 
ſont ècartèes. 

Que les narbrialifies. ne: me 3 pes 1 5 pre- 
ſent d'accord avec eux ,cn;m'entendant parler ici 
d'une loi naturelle. pour homme; je veux comme 
eux, qu il ſuive ſa loi naturelle :; mais nous diffe- 
rons en ce quiils.· veulent qu il quive la loi naturelle 
de la bète, & moi celle qui Len, diſtingue ; c eſl- 
a-dice , celle qui eclaire & aſſure tous ſes pas, 
celle, en un mot, . tient au . de meme de 
la verits, * 105 en 

N'oublions pas, 15 le — i p<. = ſecond 
crime de l homme eu Ladultere corporel , 
prend ſa ſource que dans le premier ny ry , 
ou celui de la volonts ',-par lequel Vhomme: a 
ſuivi dans ſon œuvre une loi cotrompue, au lieu 
de la loi pure qui lui etoit impolee, Car ſi l homme 
peut commettte aujourd'hui L'adultere avec la 
femme, il peut encore plus, comme dans Forigine, 
commettre un adultere ſans la femme, C eſt- a- dire, 
un adultere intellectuel : puiſqu après la premiere 
cauſe temporelle , rien dans le temps neſt plus 
puiſſant que la volonts del homme, & puiſqu elle 
a des pouvoirs, lors mEme quelle eſt impure & 
criminelle, en limilitude qu 1 qui $ eſt faic 
mauvais. 

Que l'on examine e 55 {hooame qui fe 
trouveroit etre Vauteur de tous les dẽſordres que 
nous venons d'expoſer, devroit jamais erre h u- 
reux & en paix, & il pourroit ſe cacher à lui- 
meme qu'il doit encore plus de tributs a la . 
que ſa malheureuſe polterite. | 

Ceux qui croiroient remediet a-rous'cey mzux, 
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een cendant nuls les réſultats de leurs crimes , ne 
| pretendront jamais de bonne foi faire adopter 
cette opinion depravee ; & ils ne peuvent douter, 
Auxontraire, que de ne: ſoit tourner contre eux le 
eau cout entier, tandis que leur poſterite Vauroir 
P partager auec eux. En outre, ceft donner a 
es meme fleau une extenfion ſans meſure puiſque 
ret: acte:oriminel, joint aux adulteres corporel 
| intellectuel, de toutes les loix qui forment 
cheſſence de- dba, il n'y dpa une qui ne 
8 toir viotee. =”. 
p:: Je ne pourrois N | fans . m'stendre 
a ddmnrage ſur cet objet: les verites profondes ne 
donviennent pas à tous les yeux; mais quoique 
je wexpoſe pas aux hommes la raiſon premiere de 
toutes les loix de la ſageſſe ils n'en ſont pas moins 
tenus de les obſerver, parce qu'elles font ſenſi- 
bles, & que homme peut connoitre tout ce qui 
eſt ſenſible. De plus, quoiqu'il ſoit auſſi regu 
Parmi eux que lla geénération eſt un myſtere, il 
.n'en eſt pas moins vrai qu'elle a dans Phomme 
uune loi & un ordre inconnus à la brute, & que 
les droits qui y ſont attachés ſont les plus beaux 
tẽmoignages de ſa grandeur, comme auſh la ſource 
de fa condamaton & de ſa miſere. | 


| 7 ones Be, nos lecteurs mediter ſur ce point, 

& paſſons à la ſeconde partie de Vadminiſtration 

ſiociale, ſavoir celle veille à la ſurere erterieure 
& interieure de Ltat. 

Nous avons vu que cette focoudy; partie ayant 

- den objets, avoit auſſi deux ſortes de loix pour 

ſe diriger ; les premieres , chargees de veiller au 


Aehors , forment les loix de la guerre & les droits 
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politiques des nations. Mais comme j'ai fait voir 
que la maniere d' etre des peuples, & Phabirude ot 
ils font de ſe conſidèrer reſpectivement comme 
ennemis, eroient fauſſes, je ne peux pas avoir plus 
de confiance dans les loix qu' ils ſe ſont faites fur 
ces objets. 

On ſera facilement d'accord avec moi, fi l'on 
examine ces incertitudes continuelles ou Von voit 
errer les politiques qui veulent chercher parmi 
les choſes humaines une baſe a leurs etablifſe- 
ments. Comme ils ne connoiſſent pour principe 
des gouvernements que la force ou la conven- 
tion ; comme ils ne tendent qu'a ſe paſſer de leur 
unique point d'appui ; comme ils veulent ouvrir, 
& que cependant ils $'obſtinent a ne vouloir 
point ſe ſervir de la ſeule clef avec laquelle ils 
pourroient y parvenir , leurs recherches reſtent 
abſolument fans fruit. C'eſt pour cela que je ne 
m' etendrai pas au-dela de ce que j'ai deja dit ſur 
ce ſujet. 5 | 1 
Ce ne ſera donc que ſur la ſeconde eſpece de 
-loix , ou ſur celles qui s'occupent de la ſuretẽ 
interieure de Ferat , que ſe dirigeront mes obſer- 
vations , c'eſt-a- dire, ſur cette partie de Vadmi- 
niſtration qui concerne la police & les loix 
criminelles; je reunis meme ces deux branches 
ſous un ſeul point de vue, parce que , malgre la 
difference des objets qu'elles embraſſent, elles ont 
chacune pour but le maintien de l'ordre & la repa- 
ration des delirs , ce qui leur donne a Pune & a 
Pautre la mEme origine, & les fair également 
deriver du droit de punir, | 
Mais , dans Vexamen que je vais faire , mon 


deſſein ſera toujours le meme que dans rout le 
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cours de cet ouvrage, & je continuerai de chercher 
dans tout fi les choſes ſont ou non confotmes 

à leur principe, afin que chacun en tire les conſe- 

quences, & s inſtruiſe par lu1-mEme ne quo 

par mes propres jugements. 

Jexaminerai donc ici dans quelle main le denie 
de punir doit principalement refider , & enſuite 
de quelle maniere celui qui en ſera revẽtu devra 
legitimement y proceder ; car, ſans tous ces eclair- 


ciſſements, ce ſeroit Erre errangement remeraire 


que de orendre le glaive, puiſqu il pourroit egale- 
ment tomber ſur innocent & ſur le coupable, & 
que quand meme il n'y auroit pas cet inconvenient 
à craindre, & qu'il füt poſſible que les coups ne 

tombaſſent jamais que ſur des criminels, il reſteroit 


encore incertain de ſavoir ſi celui qui frappe en 


a le droit. 

S'il eſt un principe ſuperieur , unique & uni- 
verſellement bon, comme tous mes efforts ont 
tendu juſqu'a preſent a V'erablir ; s il eſt un principe 
mauvais dont j ai auſſi demontre Vexiſtence , qui 

2 ſans ceſſe a s'oppoſer a Faction de ce prin- 
bon,, il eſt comme inevitable que dans cette 
cle intellectuelle il n'y ait des crimes. | 
Or la juſtice étant un des attributs eſſentiels 
de ce principe bon, les crimes ne peuvent ſou- 
tenir un ſeul inſtant {a preſence , & la peine en 
eſt auſſi prompte qu indiſpenſable; ceſt la ce qui 
2 la nèceſſitè abſolue de punir dans ce * 
on. 

Lhomme, dans fa premiere origine, &prouva 
phyſiquement cette verite, & il tut ſolemnelle- 
ment revẽtu de ce droit de — c eſt meme la 


ce qui faiſoit ſa reſſemblance avec ſon principe: 


Du drott- de vie & de mort. 59 
& cꝰ'eſt auſſi en vertu de cette reſſemblance 
que a juſtice toit exacte & fare , que es droits 
eroient reels , eclaires, & n'auroient jamais été 
alreres , sil avoit voulu les conſerver; c'eſt alors, 
dis- je, qu'il avoit veritablement le droit de vie & 
de mort ſur les mal faiteurs de ſon empire. 

Mais rappellons nous bien que ce netoir point 
ſur ſes ſemblables qu'il auroit pu Vexercer , parce 
que, dans la region qu'il habitoit alors, il ne 
peut y avoir de ſujets parmi des étres ſemblables. 

Lorſqu' en degenerant de cet état glorieux „ il 
a Cre. Precipite dans l'tat de nature, d où reſulte 
Ferat de ſociètè, & bientor celui de corrupion, il 
s'eſt trouvè dans un nouvel ordre de choſes, od 
il a eu à craindre & à punir de nouveaux crimes. 
Mais, de meme qu'aucun homme, dans Verat 
actuel, ne peut avoir une juſte autorite ſur ſes 
ſemblables, fans avoir par ſes efforts recouvre les 
facultes qu'il a perdues ; de meme, quelle que 
ſoit cette autoritè, elle ne peut faire decouvrir en 
lui le droit de punir corporellement ſes ſemblables, 
ni le droit de vie & de mort ſur les hommes; puiſ- 
que ce droit de vie & de mort corporelle, il ne 
TLavoit pas meme pendant fa gloire, ſur les ſujets 
ſoumis a ſa domination, 4 
_ It faudroit pour cela que, par fa chiite , ſon 
empire ſe fur erendu , & qu'il eũt acquis de nou- 
veaux ſujets. Mais loin qu'il en ait augmente le 
nombre, nous voyons au contraire qu'il a perdu 
Tautoritè qu'il avoit fur les anciens ; nous voyons 
meme que la ſeule eſpece de ſuperiorite qu'il puiſſe 
acquerir ſur ſes ſemblables, c'eſt celle de les re- 
dreſſer quand ils s' garent; de les amter, quand 
ils ſe liyrent au crime, ou hien plutòt celle de les 
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ſoutenir, en les rapprochant, par ſon exemple & 
par ſes vertus, de Verar dont ils n'ont plus la jouil- 
fance ; & non celle de pouvoir par lui - meme 
exercer ſur eux un empire que leur propre nature 
deſayoue, | | 

Ce ſeroit donc en vain que nous chercherions 
aujourd'hui en lui les titres d'un legiſlareur & d'un 
juge. Cependant, ſelon les loix de la verite, rien 
ne doit reſter impuni , & il eſt inevitable que la 
juſtice n ait univerſellement ſon cours avec Fexac- 
titude la plus preciſe, tant dans Ferat ſenſible que 
dans Ferar intellectuel. Alors, fi Phomme par fa 
chũte, loin dacquerir de nouveaux droits, s'eſt 
laiſſẽ depouiller de ceux qu'il avoit, il faut abſo- 
lument trouver ailleurs que dans lui, ceux dont il 
a beſoin pour ſe conduire dans cet ẽtat ſocial au- 
quel il eſt a prẽſent liẽ. EO. 
Et od pourrons-nous mieux les decouvrir que 

cette mème cauſe temporelle & phy ſique qui 

a pris la place de l' homme, par ordre du premier 
principe ? N'eſt- ce pas elle, en effet, qui a été 
ſubſtituèe au rang que l' homme a perdu par fa 
faute f N'eſt- ce pas elle dont la deſtination & 
Temploi ont ere d'empecher que Vennemi ne de- 
meurat maitre de l empire dont Phomme avoit ere 
chaſſe? En un mot, r'eſt-ce pas elle qui eſt pre- 
poſèe pour ſervir de fanal a Fhomme , & pour 
Feclairer dans tous ſes pas r | wha 

C'eſt donc par elle ſeule que doit s'operer au- 
jourd' hui, & Foeuyre que Thomme avoit a faire 
anciennement, & celle qu'il s' eſt impoſee lui- 
meme , en venant habiter un lieu qui n'avoit pas 
Ete cree pour lui. | 


Voila ce qui peut ſeul expliquer & juſtifier la 
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marche des loix criminelles de l homme. La fociete 
od il vit neceſſairement & à laquelle il eſt deſtinè, 
fait naitre des crimes; il n'a en lui ni le droit, ni 


la force de les arrẽter; il faut donc abſolument que 


oe. cauſe le fafſe pour lui, car les droits 
e la juſtice ſont irreyocables. 

Cependant cette cauſe étant au-defſus des 
choſes ſenſibles, quoiqu'elle les dirige & qu'elle y 
preſide, & les punitions de Phomme en ſociëtẽ 
devant ètre ſenſibles comme le ſont ſes crimes, il 
faut qu'elle emploie des moyens ſenſibles pour 
manifeſter ſes deciſions , de ineme que pour faire 
executer ſes jugements. 

C'eſt la voix de Thomme qu'elle emploie pour 
cette fonction, quand toutefois il Sen eſt rendu 
digne ; c'eſt lui qu'elle charge d'annoncer la juſ- 
tice a ſes ſemblables, & de la leur faire obſeryer. 
Ainſi, loin que Phomme ſoit par ſon eſſence le 
depoſitaire 0 glaive vengeur des crimes, ſes 
fonctions memes annoncent que ce droit de punir 
reſide dans un autre main dont il ne doit Etre que 
organe. | 

On voit auſſi quels avantages infinis reſulte- 
roient pour le juge qui auroit obtenu d'etre vrai- 
ment Forgane de cette cauſe intelligente, tempo- 
relle, univerſelle; il trouveroit dans elle une lumiere 
fire qui lui feroit diſcerner ſans erreur innocent 
dayec le coupable ;*par-la il ſeroit a couvert des 
injuſtices, il ſeroit fur de meſurer les peines aux 
delits , & de ne pas ſe charger lui- meme de cri- 
mes , en trayaillant a reparer ceux des autres 
hommes, | 

Cer ineſtimable avantage , quelqu'inconnu qu'il 
ſoit parmi les hommes en general , n'offre cepen- 
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dant rien qui doive Econner , ni qui ſurpaſſe aucun 
de ceux dont jai fait voir juſqu'a preſent que 
Phomme Ecoit ſuſceptible ; ils proviennent tous 
des facultes de cette cauſe active & intelligente, 
deſtinee a erablir l'ordre dans l'univers, parmi tous 
les Etres des deux natures; & ſi, par ſon moyen, 
Fhomme peut s'afſurer de la neceflice & de la ve- 
rite de fa religion & de ſon culte ; Sil peut acquerit 
des droits inconteſtables qui Feleyent & qui Vetas 
bliſſent lẽgitimement au- deſſus de ſes ſemblables, il 
peut fans doute eſperer les memes ſecours pour 
Fadminiftration ſùre de la juſtice civile ou crimis 
nelle, dans la fociete conhee a ſes ſoins. 
Pailleurs , tout ce que j'ai avance fe trouve 
figure & indique par ce qui s'obſerye vulgairement 
dans la juſtice criminelle. Le juge n'eſt-il pas cenſs 
_ Foublier lui-mEme , pour devenir le ſimple agent 
& Vorgane de la loi? Cette loi, quoique humaine, 
n'eſt- elle pas facree pour lui F Ne prend- il pas tous 
les moyens qu'il connoit pour eclairer fa conduite 
& ſes jugements, & pour proportionner, autant 
ue la loi le permet, la punition au crime; ou 
pluror n'eſt · ce pas le plus ſouvent cette loi meme 
qui en eſt la meſure; & quand le juge l'obſerve, 
ne ſe perſuade- t· il pas avoir agi ſelon la juſtice ? 
Ce ſeroit donc l' homme lui-mEme qui nous 
inſtruiroit de la realice de ce principe, quand 
AFailleurs nous nen aurions pas la perſuaſion la 
plus intime. w 
Mais en meme temps, il nous paroit encore 
plus manifeſte que la juſtice criminelle en uſage 
rmi les nations, n'eſt en effet que la figure de 
celle qui appartient au principe dont nous parlons ; 
& que ne le prenant point pour appui, elle mar- 
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che dans les tenebres , comme toutes les autres 


inſtitutions humaines, d'où reſulte dans ſes effers 
une chaine affreuſe d'iniquires & de veritables 
aſſaſſinats. 

En effet, cette obligation impoſce au juge de 
s oublier lui · meme & ſon propre remoignage , 

our n'ecouter que la voix des témoins, annonce 
Ben „ à la verite, qu'il y a des temoins qui ne 
mentent pas, & que c'eſt leur depoſition qui 
devroit le diriger. Mais auſſi, comme ces remoins 
ne doivent pas ètre ſuſceptibles de corruption, il 
eſt bien evident que la loi a tort de ne les chercher 
que parmi des hommes dont elle peut craindre & 
Fignorance'& la mauvaiſe foi , parce qu alors c'eſt 
s'expoſer a prendre le menſonge pour preuve, & 
fe rendre tout à-· fait inexcuſable, puiſque ce n'eſt 
qu'enversgyn temoin ſur & vrai, que le juge doit 
soublier MMmème, & fe transformer en un ſimple 
inſtrument ; puiſqu'enfin la loi fauſſe ſur laquelle 
il croit pouvoir s appuyer, ne fe chargera jamais 
de ſes erreurs, ni de ſes crimes. 

C'eſt donc pour cela qu'aux yeux du juge 
meme , le plus important de ſes devoirs eſt de 
chercher a demeler la verite dans la depoſition 
des temoins ; or, comment pourra-t-il y reuſſir 
fans le ſecours de cette lumiere que je lui indique 
comme ſon ſeul guide en qualire d' homme, & 
comme devant Vaccompagner a tous les inſtants ? 
| Neeſt-ce donc pas deja un vice ènorme dans les 
loix criminelles, que de n' avoir pas eu cette lumiere 
pour principe; & ce defaut n'expoſe-t-il pas le 
juge aux plus grands abus ? Mais examinons ceux 
qui rèſulteront de la puiſſance meme que la loi 
humaine s'attribue. 


autre nom. 
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Lorſque les hommes ont dit que la loi poli- 


tique ſe chargeoit de la vengeance des particu · 
hers , à qui elle defendoit alors de ſe faire juſ- 


tice par eux-memes , il eſt certain qu'ils lui. ont 
donne par-la des privileges qui ne pourront ja- 
mais lui convenir, tant qu'elle ſera reduite a elle- 
meme. 1 
Je conviens neanmoins que cette loi politique, 
qui peut en quelque ſagon meſurer ſes coups , 


renferme une forte d'avantage, en ce que fa ven- 
1 55 ne ſera pas toujours illimitẽe, comme celle 


es individus pourroit letre. 


Mais, premierement , elle peut ſe tromper ſur 


les coupables , & un homme ne ſe trompe pas auſſi 


facilement ſur ſon propre adverſaire. 
Secondement, ſi cette vengeance particuliere, 
quelque admiſſiblequ'elle fiir dans le cas ou l homme 
ne ſeroit doue que de la nature ſenſible , eſt cepen- 
dant entierement étrangere a fa nature intellec- 
tuelle; ſi cette nature intellectuelle non ſeulement 
n'a jamais eu le droit de punir corporellement, 
mais meme fe trouve aujourd'hui depouillee de 
toute eſpece d'autorite, & ne peut en aucune fagon 
exercer la juſtice, juſqu'a ce qu'elle ait recouvre 
ſon erat d'origine, il eſt bien certain que la loi 
politique qui ne ſera pas guidèe par une autre 
lumiere, commettra les memes injuſtices ſous un 


o 


Car, ſi un homme me nuit en quelque genre 
que ce ſoit , il eſt coupable ſelon les loix de route 
juſtice; ſi de moi-memejele frappe , que je repande 
ſon ſang, ou que je le tue, je manque, comme 
lui, aux loix de ma vraie nature, & a celles de 
la cauſe intelligente & phyſique qui doit me 
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e Lors donc que la loi politique toute 
le prendra ma place pour la punition de mon 
ennemi » elle prendra la place d'un homme de 


la convention fociale , chaque citoyen veſt 


lang. | 
2 vain on m' objecteroit a preſent , que 2 
Oou- 
reces 


mis, en cas de preyarication , aux peines : 

les differentes loix criminelles ; car, ainſi een 
Ya vu, ſi les hommes n'ont pas pu lepgitimement 
erablir les corps politiques par le ſeul effet de 
leur convention, un citoyen ne pourra pas plus 
tranſmettre à ſes concitoyens le droit de le punir, 
puiſque ſa vraie nature ne le lui a pas donnè, & 
puiſque le contrat qu'il eſt cenſè avoir fait avec 
eux , ne peut Etendre Pelſence qui conſtitut 


Fhomme. 


Dira-t-on que cet acte de vengeance politique 
ne ſe conſidere plus commeetant operepar l homme, 
mais par la loi ? Je repondrai toujours que cette loi 
politique, deſtituèe de fon flambeau, n'eſt qu'une 
pure volonte humaine, a qui Punanimite meme des 
ſuffrages ne donne pas un pouvoir de plus. Des lors, 
fi c'eſt un crime pour l' homme d'agir par violence 
& de fon propre mouvement, f1 Ceft un crime 
pour lui de rẽpandre le ſang, la volonte reunie de 
tous les hommes de la terre, ne pourroit jamais 
effacer. | 

Pour eviter cet ecueil, les politiques ont cru ne 
pouvoir mieux faire que d'enviſager un criminel 
comme traitre, & comme tel, ennemi du corps 
ſocial ; alors le plagant en quelque ſorte dans un 
Ecat de guerre, la mort leur paroir legitime , parce 
que les corps politiques étant formes, ſelon eux, 
à Vimage de homme, doivent auſſi veiller comme 

Partie II. E 
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lui à leur propre conſervation. Ainſi, d'après ces 
principes, Vautorite ſouveraine a droit de diſpoſer 
de toutes ſes forces contre les malfaiteurs qui 
menacent erat , ſoit en lui- mème, ſoit dans ſes 
membres. 1 | | 

Mais, premierement , on verra fans peine le 
vice de cette comparaiſon, quand on obſervera 
que dans un combat d'homme a homme, c'eſt vrai- 
ment homme qui ſe bat, au lieu que dans la guerre 
entre les nations, on ne peut pas dire que ce ſont 
les gouvernements qui combattent, attendu que 
ce ne ſont que des ètres moraux, dont l'action 
phy ſique eſt imaginaire. 
Secondement, outre que j'ai fait voir que la 
guerre entre les nations ne s occupoit pas de fon 
veritable objet, ſon but meme n'eſt pas de 
detruire des hommes, mais bien plutor de les 
empecher de nuire: jamais on n'y devroit tuer 
un ennemi que lorſqu'il eſt impoſſible de le 
ſoumettre; & parmi les guerriers, il ſera toujours 
plus glorieux de vaincre une nation, que de 
Tanèantir. | 
Or, certainement . Favantage d'un royaume 
entier contre un coupable eſt aſſez manifeſte, 
pour que le droit & la gloire de le tuer diſpa- 
roiſſent. | 

Deailleurs, ce qui prouve que ce pretendu 
droit ne reſſemble en rien au droit de la guerre, 
Ceſt que la, la vie de chaque ſoldat eſt en danger, 
& la mort de chaque ennemi eſt incertaine; au 
lieu qu'ici un appareil inique accompagne les 

executions, Cent hommes s'arment, s'aſſemblent, 
& vont de fang froid exterminer un de leurs 


ſemblables, a qui ils ne laiſſent pas meme Vulage 


*. 
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de ſes forces; & Von veut que le ſimple pouvoir 
humain ſoit legitime, lui qu'on peut trompet 
tous les jours, lui qui prononce fi ſouvent des 
ſentences injuſtes, lui enfin qu'une volonts 
corrompue peut convertir en un inſtrument 
d'aſſaſſin. | | | 

Non , homme a ſans doute en lui d'autres 
regles ; $'l ſert quelquefois d'organe à la loi 
ſupèrieure pour en prononcer les oracles, & pour 
diſpoſer de la vie des hommes, c'eſt par un droit 
reſpectable pour lui, & qui en meme temps peut 
lui apprendre a diriger fa marche ſur la juſtice & ſur 
Leéquité. | 585 

Veut- on mieux encore juger de fon incompe= 
tence actuelle: il ne faut pour cela querreflechir 
ſur ſes anciens droits. Pendant fa gloire, il avoit 
pleinement le droit de vie & de mort incorpo- 
relle, parce que jouiſſant alors de la vie meme , 
1! pouvoit a ſon gre la communiquer a ſes ſujers ; 
ou la leur retirer , quand la prudence le lui faiſoit 
uger néceſſaire; & comme ce n'eroir que par 
5 preſence qu' ils pouvoient vivre, il avvir auſſi, 
ſeulement en fe ſẽparant deux, le pouvoir de les 
Hire mourir. | | 

Aujourdhui, il n'a plus que par etincelles cette 
vie premiere; & encore n'elt-ce plus envers ſes 
anciens ſujets , mais envers ſes ſemblables qu'il peut 
parvenit a en faire ulage. _ e 

Quant à ce droit de vie & de mort corporelle, 
qui fait objet de la queſtion prèſente, nous pou- 
vons aſſuret qu'il appartient encore moins 4 
homme conſidèréè en lui meme & pris dans fon 
Etat actuel. Car, peut il ſe dire jouiſſant & diſpen- 
ſateut de cette vie corporelle, qui = I donneg 
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& qu'il partage avec toute ſon eſpece ? Ses ſem- 
blables ont · ils beſoin de ſon ſecours pour reſpirer 
& pour vivre corporellement F Sa volonte, toutes 
ſes forces meme ſuffiront- elles pour leur conſerver 
Fexiſtence , & n'eſt · il oblige a tout mo- 
ment, de voir la loi de nature agir cruelle- 
ment fur eux, ſans qu'il puiſſe en arreter le 
cours ? | | 
De-meme , a-t-il en lui un pouvoir & une force 
inherente qui puiſſent generalement leur ocer la 
vie felon ſon gre? — — fa yolonte corrompue 
le portg/a y penſer , quelle diſtance n a-t-il 
entre cette penſee & le crime qui la doit 
ſuivre ? Quels obſtacles , quels tremblements entre 
le projet & execution ? Et ne voit- on pas que 
les ſoins qu'il prend pour diſpoſer ſes atraques , 
ne rẽpondent preſque jamais pleinement a ſes 
vues F | 
Nous dirons donc avec verite, que les 
loix ſimples de ſon etre corporel , ae 
doit trouver par : tout de la reſiſtance ; ce qui 
prouve que cet Etre corporel ne lui donne aucun 
droit. 
Et en effet, n' avons nous pas vu aſſez claire- 
ment que letre corporel n avoit qu'une vie ſecon- 
daire, qui  etoir dans la dependance d'un autre 
principe; par conſequent, n'eſt-il pas evident que 
tout ètre qui n auroit rien de plus, ſeroit egale- 
ment dependant, & dès- lors auroit la meme im- 
puiſſance? 8 0 
De ne ſeroit done pas, je le repete, dang 
homme corporel, pris en lui-mEme , que nous 
urrions reconnoltre ce droit eſſentiel de vie & 
— qui conſtate une veritable autorice , & 
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rout cect ne ſervira qu'a confirmer ce qui a ets 
Etabli ſur la ſource od homme doit aujourdhui 
puiſer un pareil droit. 

Te ſera encore moins dans lui que nous trou- 
verons le droit d execution; puiſque , sil n em- 
ployoir la violence & des forces étrangeres, il 
ſeroit rare qu'il pũt venir a bout de Fire peric 
un malfaiteur, a moins d'avoir recours a la 
trahiſon ou à la ruſe, & ces moyens ſeroient 
bien Eloignes d' annoncer un vrai pouvoir dans 
homme. | 

Cependant Pexecation des loix criminelles 
eſt abſolument neceſlaire pour que la juſtice ne 
ſoit pas inutile ; bien plus, je pretends qu'elle 
eſt inevitable. Ainſi, puiſque ce droit ne peut 
nous appartenir, il faudra encore le remettre, 
ainſi que le droit de juger , dans la main qui doit 
nous ſervir de guide. C'eſt elle qui donnera une 
vraie force a Fame naturelle de l homme, & qui 
le mettra dans le cas de faire executer les decrets 
de la juſtice, ſans attirer ſur lui des condamna- 
tions. | 

Tels font du moins les moyens que les vrais 
lẽgiſlateurs ont mis en uſage , quoiqu'ils ne nous 
les faſſent connoitre que par des fymboles & des 
allegories. Peut- tre mEme employerent - ils la 
main de leurs ſemblables pour operer en appa- 
rence la punition des criminels, pour frapper 
par des wer. ſenſibles les yeux groſſiers des 
peuples n & pour couvrir d'un 
voile les reſſorts ſecrets qui dirigeoient Vexe- 
cution. | 

Je parle ainſi avec dautant plus d aſſurance, 
que Von a vu ces legiſlareurs ſe ſervir du meme | 
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voile, dans le ſimple expoſe de leurs loix civites 
& ſociales. Quoiqu' elles fuſſent Vouvrage d'une 
main ſire & ſuperieure , ils ſe ſont attaches a 
ne parler qu aux ſens, pour ne point profaner 
leur ſcience. | | 

Mais quant à leurs. loix criminelles , ils en 
ont peint le tableau ſenſible avec une extreme 
#everite , pour faire ſentir aux peuples qui leur 
Etoient, ſoumis, toute la rigueur de la veritable. 
juſtice, & pour leur faire concevoir que le moin- 
dre des actes refraQtaires a la loi, ne pouyoit 
demeurer impuni. C'eſt dans cette vue, que quel- 
ques-uns d'eux ont mis des punitions juſques ſur 
les betes. 
IT uo0outes ces obſervatiovs nous apprennent de, 
nouveau que l' homme ne peut trouver dans lui, 
ni le droit de condamner fon ſemblable, ni celui 
den execyter la condamnation. | 
Mais quand ce droit ſeroit reellement de 
Teſſence des hommes qui gouvernent, ou qui ſont 
employes au maintien de la juſtice criminelle dans 
les gouvernements, ainſi qu'ils en ſont tous per- 
ſuades, il reſteroit toujours & decider une queſ- 
tion bien plus difficile encore, ce ſeroit de ſavoir 
comment ils trouveront une regle ſure pour 
diriger leurs jugements, & pour appliquer les 
peines avec juſteſſe, en les proportionnant exac- 
tement a Perendue & a la nature des crimes ; 
toutes choſes ſur leſquelles la juſtice criminelle eſt 
aveugle, incertaine, & na preſque jamais pour 
guide que le prejuge regnant , & le genie ou la 
yolonte du lẽgiſlateur. 

It eſt des gouvernements qui, ſentant leur 
profonde ignorance, ont eu la bonne foi den 
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convenir, & ont ſolicite les conſeils des hommes 
Eclairès ſur ces matieres. Je loue leur zele d'avoir 
pris ſur eux de faire de pareilles demarches ; 
mais je ne crains point de leur aſſurer qu'en 
vain en efpereront- ils des lumieres farisfaiſan- 
tes, tant qu'ils n'iront les chercher que dans 
Topinion & intelligence de Fhomme , & qu'ils 
ne fe fentiront Pas le courage, ni la reſolution 
dalier eux - memes les puter dans leur vraie 
fource. 

Car les plus celebres des poliriques & des 
juriſconſultes n'one point encore eclairci cette 
difſicultè; ils ont pris les gouvernements tels 
qu'ils eroient ; ils ont ad mis, comme le vulgaire, 
que la baſe en étoit reelle, & que la ſcience & 
le droit de punir étoient dans Phomme ; enſuite 
ils fe ſont Epuiſes en recherches pour aſſeoir un 
edifice ſolide fur ce fondement; mais, comme 
on ne peur plus douter qu'ils ne barifſent ſur une 
ſuppoſition, il eſt clair que les gouvernements 
qui veulent 5inſtruire , doivent s'adrefſer a d'autres 
maitres. 

Je ne decide donc point quelles ſont les peines 
qui conviennent a chaque crime, je pretends , au 
contraire , qu'il n'eſt pas poſſible a Phomme de 
jamais rien ſtatuer d'abſolument fixe ſur ces objets, 
parce que ny ayant pas deux crimes égaux, ſi la 
meme peine eſt prononcee , il en reſulte certaine- 
ment une injuſtice. 

Mais la ſimple raiſon de l homme doit au moins 
lui enſeigner 3 à ne chercher la punition du coudable 2 
que dans Vobjet & PFordre qui ont ere bleſſ s, 

à ne pas les prendre dans une autre claſſe, le 


n ayant point de rapport avec le ſujet du delit, fe 
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rrouveroit bleſſce à ſon tour, ſans que le dent en 
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fut repare. 
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& ſi horriblement defeueuſe , en ce que tanror 


| ſon pouvoir eſt nul, comme dans le ſuicide & 


dans les crimes qui lui font caches; rantor ce 
pouvoir n'agit.qu'en violant Vanalogie qui devroit 
la guider fans ceſſe, comme il arrive dans toutes 
les peines corporelles qu'elle prononce pour des 
crimes qui nattaquenr point les perſonnes, & qui 
ne tombent que fur les poſſeſſions 

Lors meme qu elle paroit oblerver le plus cette 
analogie, & qu elle ſemble a cer egard conſerver 
une ſorte de lumiere, cette juſtice humaine eſt 
encore infiniment fautive, en ce qu'elle na qu'un 
tres · petit nombre de punitions a infliger dans cha- 
gue claſſe, pendant que dans chacune de ces claf- 

„ les crimes font fans nombre & toujours 


differents. 


Voila auſſi pourquoi les loix criminelles 
ecrites font un des plus grands vices des erats, 
parce que ce ſont des loix mortes, & qui demeu- 
rent toujours les mèmes, tandis que le crime croit 


x fe renouvelle a tous les inſtants. Lc talion en 


eſt preſque entierement- banni , & en effet, elles 
n'en peuvent preſque jamais remplir humainement 
toutes les clauſes, ſoit qu'elles ne connoiſſent pas 
toujours toutes les circonſtances des crimes, ſoit 
que quand meme elles les connoitroient, elles ne 
ſoient pas aſſez fecondes' par elles-mEmes , pour 
produire toujours le veritable remede a des maux ſi 
mulriplies. | 

Alors , que ſont. donc ces codes criminels, ſi 
nous ny trouvons pas ce talion, la ſeule loi penale 


qui ſoit juſte, la ſeule qui puiſſe regler furemene 


la marche de l' homme, & qui, par conſequent, 


ne pouvant venir de lui , eſt neceſſairement lou 


vrage d'une main puiſſante, dont intelligence 
fair meſurer les peines, & les erendre ou les reſ- 
ſerrer ſelon le beſoin ? 

Je ne m'arrete point à cet uſage barbare, par 
lequel les nations ne ſe contentent pas de con- 
damner un homme ayeuglement, mais emploient 
encore ſur lui les tortures pour arracher la yerire. 
Rien n'annonce plus la foibleſſe & Yobſcurire od 
languit le legiſlareur , puiſque , s'il jouiſſoit de ſes 
veritables droits, il n'auroir pas beſoin de ces 
moyens faux & cruels, qui ſervent de guides a ſes 
jugements ; puiſqu'en un mot la meme lumiere, 
qui Pautoriſeroit a juger ſon ſemblable , a faire 
executer ſes condamnations, & qui l'inſtruiroit de 
la nature des peines qu'il doit infliger, ne le laiſ- 
ſeroit pas non plus dans Ferreur ſur le genre des 
crimes, ni ſur les noms des coupables & des com- 
plices. 

Mais ce qui nous decouvre clairement l'impuiſ- 
ſance & b des legiſlateurs , c'eſt de 
voir qu'ils n'infligent des peines capitales , qu'aux 
crimes qui tombent ſur le ſenſible & ſar le tem- 
porel ; tandis qu'il sen commet une multirude 
autour d'eux , qui tombent ſur des objets bien plus 
importants, & qui echappent tous les jours a leur 
vue. Je parle de ces idees monſtrueuſes qui font 
de l' homme un &tre de matiere ; de ces doctrines 
cofrompues & deſe(perantes, qui lui otent juſqu au 
ſentiment de Vordre & du bonheur: en un mot, de 
ces ſyſtemes infects, qui portant la putrèfaction 
juſques dans ſon propre germe , lerouffent ou le 
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rendent abſolument peſtilentiel, & font que le 
ſouverain n'a plus a regner que ſur de viles ma- 


cC6łhines, ou ſur des brigands. | 


C'eſt aſſez s'erendre ſur la de fectuoſitẽ de Vadmi- 
niſtration ; bornons-nous actuellement a rappeller 
a ceux qui commandent & a ceux qui jugent, 

les ſont les injuſtices auxquelles ils s ex poſent, 
quand ils agiſſent dans P'incertitude, & fans etre 
aſſures de la legitimire de leur marche. 

Le premier de ces inconvenients eſt de courir 
le riſque de condamner un innocent. Or, les maux 
qui en rẽſultent font de nature a ne pouvoir jamais 
s'evaluer par homme , parce qu'ils dependent en 

grande partie du tort plus ou moins conſiderable 
que doit en éprouver le condamré, par rapport 
aux fruits qu'il auroit pu recueillir de ſes facuites 
intellectuelles, sil füt reſte plus long - temps ſur 
la terre; & par rapport a Vimpreſſjon decoura- 
geante que doit faire ſur lui un ſupplice infamant, 
cruel & inattendu ; comment le juge pourroit · il 
donc jamais eſtimer Verendue de tous ces maux, 
sil n'acquèroit un jour le ſentiment amer de ſes 
imprudences & de ſes ecarts? Er cependant, com 
comment pourroit · il ſatisfaire a la juſtice, sil nen 
ſubiſſoit rigoureuſement Vexpiation ? 

Le ſecond inconvenient eſt celui d'infliger à un 
coupable, une autre peine que celle qui eroit appli- 
cable a ſon crime. Dans ce cas, voici la chaine des 
maux que le juge imprudent prepare , ſoit a fa 
victime, ſoit à lui meme. 

Premierement , le ſupplice auquel il la con- 
damne, ne la diſpenſe en rien de celui que la vraie 
juſtice lui a aſſignè. Bien plus, il ne fait que le 


rendre plus aſſurè, puiſque, ſans cette condam- 
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nation Pprecipitee , peut · ètre la vraie juſtice eũt- 
elle laifſe au coupable le temps d'expier fa faute 
par des remords, & que toute rigoureuſe qu elle 
eſt, elle eũt reduit ſon tribut a des repentirs. 

Secondement, ſi le jugement leger & aveugle 
de l'homme, ote le temps du repentir au crimi- 
nel, Patrocite de l' execution lui en ore la force, 
& l'expoſe a perdre dans le deſeſpoir une vie pre- 
cieuſe, dont un uſage plus juſte & yn ſacriſice fait 
à temps, auroient pu effacer tous ſes crimes; de 
fagon que c'eſt lui faire encourir deux peines 
pour une, & dont la premiere, loin de rien expier, 
peut au contraire lui faire multiplier ſes ini- 
quites , & rendre par-la la ſeconde peine plus 
inevitable. oe 

Lors donc que le juge voudra- ſe confiderer 
de pres , il ne pourra ſe diſpenſer de $'imputer 
la premiere de ces peines , qui ne differe d'un 
aſſaſſinat que par la forme; enſuite il ſera oblige 
de s'imputer auffi toutes les conſequences funeſtes 
que nous venons de voir naitre de ſa temerite 
& de ſon injuſtice. Qu'il reflechifle alors ſur a 
ſituation, & qu'il voie sil doit Etre en paix avec 
lut- meme. 

Quittons ces ſcenes d'horreur , & employons 
plutor tous nos efforts a fappeller les ſouverains 
& les juges a la connoiſſance de leur veritable 
loi, & a la confiance dans cette lumiere deſtinee 
a Etre le flambeau de l' homme; perſuadons-leur 
que s'ils Eroient purs, ils feroient plus trembler 
les malfaiteurs par leur preſence & par leur nom, 
que par les gibers & les echafauds ; perſuadons- 
leur que ce ſeroit le ſeul & unique moyen de 
diſſiper tous ces nuages que nous avons appergus 
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ſur Forigine de leur ſouveraineté, ſur les cauſes de 
Faffociation des Etats politiques, ſur les loix de 
Fadminiſtration civile & criminelle de leurs gou- 
vernements; engageons-les enfin a jeter ſans ceſſe 
les yeux ſur le principe que nous leur avons offert 
comme la ſeule bouſſole de leur conduite, & la 


ſeule meſure de tous leurs pouvoirs. 


Povk augmenter Iidee que les ſouverains en 
doivent prendre, montrons - leur à preſent que 
ce meme principe dont ils devroient attendre 
tant de ſecours, pourroit auſſi leur communiquer 
ce don puiſſant que j; ai place precedemment au 
nombre de leurs privileges, celui de guerir les 
maladies. | 

Si cette cauſe univerſelle temporelle, prepoſee 
pour diriger Thomme & tous les Etres qui habi- 
tent dans le temps, eſt à la fois active & intelli- 
gente, il eſt certain qu il n'y a aucune partie des 
ſciences & des connoiſſances qu'elle n'embraſle : 
cela ſuffit pour faire voir ce que devroit en eſperer 
celui qui ſeroit dirige par elle. | 

Ainſi ce n'eſt point Etre-dans Verreur, de dire 
qu'un ſouverain qui auroit cette lumiere pour 
guide, connoitroit les vrais principes des corps, 
ou ces trois elements fondamentaux dont nous 
avons traite au commencement de cet ouvrage z 
qu'il diſtingueroit dans quelle proportion leur 
action ſe manifeſte dans les differents corps, 
ſelon Vage , le ſexe, le climat, & autres conſi- 
derations naturelles ; qu'il concevroit la propriete- 
particuliere de chacun de ces éléments, ainſt 
que le rapport qui doit toujours regner entr'eux ; 


& que quand ce rapport ſeroit derange ou derruit 
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quand les principes elementaires tendroient a ſe 
ſeparer, il verroit promptement & fans erreur, le 
moyen de rètablir Fordre. 

C'eſt pour cela que la medecine ſe doit r- 
reduire 2 cette regle ſimple , unique, & par con- 
ſequent univerſelle : rgſſembler ce qui eſt diviſe, & 
diviſer ce qui eſt raſſemble. Mais a quels deſordres 

& a quelles profanations cette regle puiſee dans 
la nature meme des choſes, n'eſt - elle pas expoſee 
en paſſant par la main des hommes; puiſque le 
moindre degré de difference dans les moyens 
qu ils emploient, & dans Faction. des remedes , 
produit des effers ſi contraires à ceux qu'ils de- 
devroient en attendre ; puiſque le melange de ces 

rincipes fondamentaux, qui font reduits au nom- 
E de trois, change cependant, & ſe multiplie 
de tant de manieres, que des yeux ordinaires ne 
pourroient jamais en ſuivre toutes les variẽtẽs ; 
& puiſque, dans ces ſortes de combinaiſons, le 
meme principe parvient ſouvent a avoir des pro- 
priẽtès differentes , ſelon Peſpece de rèaction qu'il 

eprouve. | 

Car tout en reconnoiſſant un feu univerſelle- 
ment repandu , comme les deux autres elements, 
cependant on fait que le feu interieur cree , que le 
fey ſuperieur feconde , & que le feu inferieur 
conſume. On en peut dire autant des ſels, Vinte- 
rieur excite la fermentation , le ſupericur con- 
ſerve, & linferieur ronge. Le mercure meme, 
quoique ſa propriete generale ſoit d occuper un 
rang intermedaiaire entre les deux principes ennemis 
dont je viens de parler, & par ce moyen d'eraþlir 
la paix entr'eux ; cependant ce mercure, dis- je, 


les raſſemble dans mille circonſtances, & les ren- 
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fermant dans le meme cercle, il devient ainſi la 
fource des plus grands deſordres elementaires , 
& offre en meme temps l'image du deſordre uni- 
'veyſel, n 

Quels ſoins, quelles precautions ne faut- il 
donc pas pour demeler la nature & les effets de 


-, ces differents principes, qui par leur mélange ſe 


diverſifient encore plus que par leurs proprietes 
naturelles ? Mais , malgre cette multitude infinie 
de differences qui peuvent s obſerver dans les rẽvo- 
lutions des Etres corporels , un il Eclaire , tel 
que doit Etre celui d'un ſouverain , ne perdra 
jamais fa regle de vue; il ramenera toujours ces 
differences a trois eſpeces, en raiſon des trois priti« 
cipes fondamentaux d'où elles Emanent , & pat 
'conſequent , il ne reconnoitra que trois mala- 
dies, & meme il ſaura que ces trois maladies dol- 
vent avoir des fignes auſſi marquẽs & auſſi diſtincts 
que les trois principes fondamentaux le ſont eux- 
meémes dans leur action & dans leur propriets 
primitive. | | #1 

Ces trois eſpeces de maladies concerrient cha- 
cune , une des ſubſtances principales dont le corps 
animal eſt compoſe ; c'eſt-a-dire , le ſang , Tos & 
la chair, trois parties qui font relatives a Pun des 
trois elements dont elles proviennent. Ce ſera done 

r les mEmes elements qu'elles pourront rece- 
voir leur gueriſon ; ainſi, la chair ſe guerira pat 
le ſel, le ſang par le ſouffe, & les os par le mer- 
cure; le tout avec les preparations & les tempera- 
ments convenables. FEY 

On fair, par exemple, que les maladies de la 
chair & de la peau , proviennent de Vepaiſſifſe- 
ment & de la corruption des ſecrètions falines 
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dans les vaiſſeaux capillaires , oi! elles peuvent &tre 
fixees par la trop vive & trop ſubite action de 
air, de meme que par la trop foible action du 
fang. Il eſt donc naturel d'oppoſer à ces liqueurs 
ſtagnantes & corrompues , un ſel qui les diviſe 
fans repercuter ; qui les corrode & les ronge dans 
leur foyer, fans les faire rentrer dans la maſſe du 
ſang , auquel elles communiqueroient leur propre 
putrefaction. Mais quoique ce ſel ſoit le plus com- 
mun de ceux que produit la nature, il faut con- 
venir cependant qu'il eſt encore, pour ainſi dire, 
inconnu a la médecine humaine, ce qui fait qu'elle 
eſt ſi peu avancee dans la gueriſon de ces ſortes de 
maladies. | 0 

Secondement, dans la maladie des os, le mer- 
cure doit ëtre employe avec beaucoup de modè- 
ration, parce qu'il lie & reſſerre trop les deux 
autres principes qui ſoutiennent la vie de tous les 
corps, & c'eſt par les entraves qu'il donne prin- 
cipalement au ſoufre, qu'il eſt le deſtructeur de 
toute vegetation , tant terreſtre qu'animale. La 
prudence exigeroit donc ſouvent que Pon laiſſãt 
ſimplement agir le mercure innè dans le corps de 
homme, parce que Vaction de ce mercure ſe 
conciliant avec celle du ſang, ne croit pas plus 
qu'elle, & la contient aſſez pour qu'elle ne $'affo 
bliſſe & ne s' ev apore pas, mais non aſſez pour 
Ferouffer & pour Vereindre. Auſſi la nature nous 
donne t-elle a ce ſujet la legon la plus claire & 
la plus inſtructive, en reparant les fractures des 
os par ſa propre vertu & ſans le ſecours d aucun 
mercure etranger. 


Quant aux maladies du ſang, le ſoufre doit 
s'y employer avec inſiniment plus de menagement 
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encore, parce que les corps étant beaucoup plus 
polatils que fixes, augmenter leur action ſultureuſe 
& iguce, ce ſeroit les expoler a ſe volatiliſer encore 
plus; homme vraiment inſtruic n' appliqueroit 
donc jamais ce remede qu avec la plus grande 
fobriece , d autant qu'il ſauroit que quand Vhumide 
radical eſt alters, I humide groſſier ne peut jamais 
{ul le reparer ; & c'eſt pour cela qu'il y joindroit 
Fhumide radical mEme , en allant le puiſer dans 
la ſource, qui n'eſt pas toute entiere dans la moelle 


"they Nerv 
Et, ſoit dit en paſſant, c'eſt 1a la raiſon de la 
frequente inſuffiſance & du danger de la phar- 
macie , qui recherchant avec tant d empreſſement 
les prigcipes volatils des corps medicinaux , neglige 
trop Fuſage des principes fixes, dont le beſoin eſt 
tellement univerſel qu'il ſeroit excluſif, ſi homme 
Ecoit ſage. Auſſi, qui ne ſait que cette pharmacie 
derruir plutor qu elle ne conſerve, qu elle agite 
& brule au lieu de ranimer ; & que quand au 
contraire elle ſe propoſe de calmer , elle ne fair 
y proceder- que par des abſorbants & par des 
poiſons f | 

On voit done à quoi ſe borneroit la medecine 
entre les mains d'un homme qui ſe ſeroit recabli 
dans les droits de fon origine; il donneroit lui- 
meme une activiteè ſalutaire a tous les remedes , & 
rendroit par · la les gueriſons infaillibles, quand 
toute ſois la cauſe ee „dont il ſeroit Vorgane, 
n auroit pas Fordre d'en diſpoſer autrement. 
III & ſeroit bien garde d' employer dans certe 
digne & utile ſcience les cal vis marerieis de la 
. Mmarhematique humaine, qui n'operanr jamais que 
Aut des reſultats, four nuls ou dangereux dans la 


médecine, 
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madecine, dont l'objet eſt d'operer ſur les prin- 
cipes memes qui agiſſent dans les corps. 

Par cette meme raiſon, il ne ſe füt pas attaché 
a des formules, qui dans l'art de guerir font la 
meme choſe que les codes criminels dans admi- 


niſtration des etats ; puiſque de toutes les maladies, 


n'y en ayant jamais deux qui prelentent abſolu- 
ment les mEmes nuances , il eſt impoſſible que le 
meme remede ne nuiſe a Vune ou a autre. 
Mais comme, en qualite de ſouverain , cet 
homme auroit connu les vertus des Etres corpo- 
rels, il en auroit auſſi connu le derangement , & 
des-lors il eùt ete a Vabri de Ferreur ſur Vappli- 
cation du remede ; or , qu'on n'oublie pas que 
pour en venir la, Thomme ne doit pas prendre 
la matiere pour le principe de la matiere, car nous 
avons vu que cette erreur étoit la principale cauſe 
de ſon ignorance. - 

Qu'on ne croie pas non plus que ce pouvoir 
ineſtimable ſoit hors de la portee de l' homme; 
il entre au contraire au nombre des loix qui lui 
ſont danneecs , relativement a la rache qu'il a a 
remplir pendant fon pallage ſur la terre, puiſque 
fi c'eſt par ſon enveloppe corporelle que ſe 
dirigent ſur lui les attaques, il faut qu'il ne ſoit 
pas entierement prive des moyens de les ſentir & 
de les repouſſer; ainſi, des que Puſage de ce pri- 
vilege peut etre commun a tous les hommes, a 
plus forte raiſon devrou-1l etre particulierement 
le propre des ſouverains, dont la veritable deſti- 
nation eſt , autant qu'ils le peuvent, de preſerver 
leurs ſujets des maux de toute eſpece, & de les 
defendre dans le ſenſible , comme dans Vintel- 
lectuel. | 

Partie II, | F 
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Alors donc, ſi ce privilege ne leur eſt pas plus 
connu que tous leurs autres droits, c'eſt une 
raiſon de plus pour eux de ſentir, s'ils ont Ete mis 
a la tète des hommes par le principe dont je leur 
ai mon:re la puiſſance, & qui eſt abſolument nëceſ- 
faire pour la regularite de toutes leurs demarches. 
C'eſt, dis. je, un moyen de plus que je leur offre 
pour ſe juger eux-memes. 

Qu'ils joignent donc les obſervations que je 
viens de faire ſur Fart de guerir , a toutes celles 
que j ai faites avec eux ſur les vices de Padminiſtra- 
tion politique, civile & criminelle des etats ; ſur 
les vices des gouvernements memes , qui nous ont 
deyoile ceux de leur affociation , ainſi que fur la 
lource on les chefs doivent puiſer leurs differents 
droits; enſuite qu'ils decident s'ils reconnoiſſent 
en eux les traces de cette lumiere qui eſt cenſèe 
les avoir conſtitues tous, & ne les pas quitter un 
inſtant; car ce n'eſt que par-la qu' ils pourront 
etre afſures de la legitimite de leur puiſſance, 
& de la juſteſſe des inſtitutions auxquelles ils pre- 
ſident. | 

Neanmoins , repetons en ce moment avec 
autant de fermete que de franchiſe , qu'un ſujet 
qui appergoit toutes ces defectuoſites dans un 
etat, & qui voyant les ſouverains eux-memes 
ſi fort au- deſſous de ce qu'ils devroient etre , ſe 
croiroit delie du moindre de ſes devoirs envers 
eux , & de la ſoumiſſion à leurs decrets, des-lors 
secarteroit ſenſiblement de fa loi, & marcheroit 
directement contre tous les principes que nous 
etabliſſons. | 


Que tout homme ſe perſuade au contraire que 


la juſtice ne lui imputera jamais que ſes propres 
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Fautes ; qu'ainſi un ſujet ne feroit qu'augmenter 
les delordres , en pretendant s'y oppoſer & les 
combattre, puiſque ce ſeroit marcher par la vo- 
lontèé de l'homme, & que la volontè de Phomme 
ne mene qu'au crime. | 

Je croirai donc que malgre toutes les applica- 
tions que les fouverains pourroient ſe faire a eux- 
memes de tout ce que je trace a leurs yeux, ils ne 
devront jamais m'imputer d'avoir etabli des prin- 
cipes contraires a leur autorite , tandis que mon 
ſeul defir ſeroit de les perſuader qu'ils en peuvent 
ayoir une invincible & inebranlable. 

Pour ſuivre Venchainement de nos obſervations , 
nous allons paſſer a Vexamen des erreurs qui ont 
ere faites ſur les hautes ſciences , parce que les 
principes de ces ſciences tenant a la meme ſource 
que les loix politiques & religieuſes , leur connoif- 
ſance doit également entrer au nombre des droits 
de homme, 


1 
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J EXAMTNERAI principalement ici la ſcience 
mathẽmatique, comme erant celle a laquelle toutes 
les hautes ſciences ſont lices , & comme tenant le 
| apy rang parmi les objets du raifonnement ou 

la facultè intellectuelle de l homme; & d'abord 
pour raſſurer ceux que le nom de mathemariques 
pourroit arrèter, je les previendrai que non · ſeule- 
ment il n'eſt pas neceffaire d etre avancè dans cette 
ſcience, pour me fuivre dans les obſervations 
dont elle ſera le ſujet, mais meme qu'à peine eſt- 
1 beſoin pour cela d'en avoir les plus légeres 
notions, & que la maniere dont j; en traite, peut 
convenir a tous les lecteurs. Ig | 
Cette ſcience nous offrira fans doute des preuves 
encore plus frappantes des principes qui ont étẽ 
avances precedemment , de mEme que des erreurs 
auxquelles elle a donne lieu, lorſque les hommes 
fe ſont livres en aveugles aux jugements de 
leurs ſens. Une 

Et cect doit paroitre naturel , parce que les 
principes mathemariques , ſans Etre mareriels , 
Etant cependant la vraie loi du ſenſible, les geo- 
metres ſont a la verite toujours les maitres de 
raiſonner de la nature de ces principes a leur 
maniere ; mais quand ils viennent a l'applica- 
tion des idees qu'ils sen ſont formees , il faut ne- 
ceſſairement qu'ils avouent leurs mepriſes , parce 
qu alors ce n'eſt plus eyx qui menent le principe, 
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mais C'eſt le principe qui les mene; ainſi rien ne 
ſera plus propre à faire diſcerner le vrai d'avec le 
faux, qu'un examen exact de la marche qu'ils ont 
ſuivie, & des conſequences qui en rèſulteroient ſi 
nous Padoptions. 

Je commencerai par faire obſerver que rien n'eſt 
demontre en mathemarique, s'il n'eſt ramene à un 
axiome , parce qu'il n'y a que cela de vrai; je 
prierai en meme temps de remarquer pour quelle 
raiſon les axiomes ſont vrais ; c eſt qu'ils ſont inde- 
pendants du ſenſible ou de la matiere , & qu'ils 
ſont purement intellectuels; ce qui peut deja con- 
firmer tout ce que j'ai dit ſur la route qu'il faut 
prendre pour arriver a la verite, & en meme 
temps raſſurer les obſervateurs ſur ce qui n'eſt pas 
ſoumis a leur vue corporelle. | 

Il eſt donc clair que ſi les geometres n'euſſent 
pas perdu de vue les axiomes , ils ne ſe ſeroient 
jamais egares dans leurs raiſonnements, puiſque 
les axiomes ſont attaches a l'eſſence meme des 
principes intellectuels, & par-la repoſent ſur la 
certitude la plus · evidente, | 

La production corporelle & ſenſible , qui veſt 
faite d'apres ces loix intellectuelles, eſt fans 
doute parfairement reguliere , priſe dans ſa claſſe, 
en ce qu'elle eſt exactement conforme a Fordre 
de ce principe intellectuel, ou aux axiomes qui 
en dirigent par- tout Fexiſtence & Pexecution. 
Cependant, comme la perfection de cette produc- 
tion corporelle n'eſt que dependante , ou relative 
au principe qui Va engendree, ce n'eſt pas dans 
cette production que peut en reſider la reg e & la 
ſource. 

Ce ne ſeroit donc qu'en comparant continuelle- 
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ment cette production ſenſible avee les axiomes, ou 
avec les loix du principe intellectuel, que l'on 
Pourroit juger de fa regularire, ce ne ſeroit, dis je, 
que par ce moyen qu on parviendroit a en demon- 
trer la juſteſſe. | 
i Mais ſi cette regle eſt la ſeule vraie, ſi en 
meme temps elle eſt purement inrelleQuelle , 
comment les hommes peuvent - ils donc eſpèrer 
'd'y ſuppleer par une regle priſe dans le ſenſi- 
ble f comment peuvent - ils fe flatter de rempla- 
cer un Etre vrai, par un Etre conventionnel & 


ip can | 
Comment douter cependant que ce ne foit la ou 
tendent tous les efforts des geometres , puiſque 
nous verrons qu'apres avoir erabli les axiomes, 

qui ſont les fondements de toutes les verites 
qu'ils veulent nous apprendre, ils ne nous propo- 
ſent pour nous enſeigner a evaluer Verendue , 
qu une meſure priſe dans cette meme erendue, 

ou des nombres arbitraires qui ont toujours beſoin 

eux-mEemes d'une meſure ſenſible pour ſe realiſer 
a nos yeux corporels ? 

Alors doit-on sen tenir à une telle demonſtra- 
"= tion, & regarder de pareilles preuves comme evi- 
. dentes? Puiſque la meſure reſide toujours dans le 

principe où la production ſenſible a pris naiſſance, 
cette production ſenſible & paſſive peut- elle ſe ſervir 

; a elle-meme de meſure & de preuves? Et y a- t- il 
. __ dautres Etres que ceux qui ne ſont pas crees, ou 
les Etres vrais , qui puiſſent ſe prouyer par eux- 
memes ? | 

Loin de conteſter Vevidence des principes 
intellectuels mathẽmatiques, ou des axiomes , 
nous devons deja reconnoitre la foible idee 
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que les geometres en ont priſe, & le peu 
d uſage qu'ils en ont fair pour parvenir a la 
ſcience de Verendue & des autres proprietes de 
la matiere ; nous devons dire que s'ils ne con- 
noiſſent rien ſur cet objet, c'eſt pour Eerre rombes 
dans la mèẽme mepriſe que les obſervateurs ont 
faite ſur tous les autres ſujets que jai paſles en 
revue; c'eſt-a-dire , qu'ils ont ſepare Vetendue de 
{on vrai principe, ou plutor qu'ils ont cherchẽ 
ce principe en elle, qu'ils Vont confondu 
avec elle, & qu'ils n'ont pas vu que c'etotent 
deux choſes diſtinctes, quoiqu indiſpenſablement 
raſſemblèes pour conſtituer Vexiſtence de la 
matiere. 

Pour rendre ceci encore plus palpable, il eſt 
à propos de fixer nos idees ſur la nature de 
Fetendue. L'tendue eſt, ainſi que toutes les 
autres proprieres des corps „une production du 
principe generateur de la mariere , ſelon les loix 
& lVordre qui ſont preſcrits a ce principe infericur 
par le principe ſupèrieur qui le dirige. Dans ce 
ſens, Verendue nerant plus qu'une production 
ſecondaire , ne peut avoir les memes avantages 
que les Eres compris dans la claſſe des produc- 
tions premieres; ceux- ci ont en eux-memes leurs 
loix fixes; toutes leurs proprieres ſont invariables, 
parce qu'elles ſont unies a leur eſſence : c'eſt la 
en un mot ou le poids, le nombre & la meſure 
ſont tellement regles , qu'ils ne peuvent pas 
plus Ctre alteres que Verre meme ne peut etre 
dètruit. 

Mais, quant aux proprietes des corps, ou 
des etres ſecondaires, nous avons vu aflez am- 
plement qu'il n'en devoit pas ètre ainſi, puiſque 
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n ayant abſolument pour nos ſens aucune propriẽtẽ 
fixe, ils ne ſauroient jamais avoir de valeur a nos 
yeux, que par comparaiſon avec les Ecres de leur 
meme claſſe. 

Si cela eſt, Vetendue des corps n'eſt donc pas 
determine pour nous avec plus de certitude, que 
leurs autres proprieres. Lors donc que pour nous 
faire connoitre la valeur de cette ètendue, on ſe 
ſervira d'une meſure qui ſera priſe dans cette 
meme etendue , cette meſure que Von emploiera 
ſera ſujette au mEme inconvenient que l'objet 
que Von voudra meſurer, ceft-a-dire, que fon 
erendue ne ſera pas plus ſurement dererminee ; de 
fagon qu'il nous faudra encore chercher la meſure 
de cette meſure ; car quelques moyens que nous 
voulions employer , nous verrons clairement que 
ce ne ſera jamais dans cette etendue où nous 
decouyrirons fa vraie meſure , & par conſequent 
qu'il faudra toujours recourir au principe qui a 
engendre Vetendue & toutes les proprietes de la 
matiere. 

. . Ceſt donc là ce qui demontre completement 
I:nſuffifance de la marche des geomerres, lorſqu ils 
prètendent fixer la vraie meſure des Etres corpo- 
rels. Il eſt vrai, & Jen ſuis convenu, qu'ils 
attachent des nombres a cette meſure étendue 
& ſenſible a laquelle ils ont recours. Mais non- 
ſeulement les nombres dont ils ſe fervent ne ſont 
eux-memes que relatits & conventionnels, non - 
ſeulement Phomme eſt Vibre d'en varier les 
rapports & de s'etablir telle echelle qu'il jugera 
a propos, mais encore cette echelle , quelqu'utile 
qu'elle ſoit pour meſurer en general toutes les 
etendues d'une eſpece, ne conviendra point du 
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tout pour meſurer les Etendues d'une autre eſpece, 
& les hommes ſont encore a trouver une baſe fixe, 
invariable & univerſelle, a laquelle puiſſent ſe 
rapporter toutes les eſpeces d'erendues quelcon- 
ques. 

Voila d'où vient Vembarras que les geometres 
ẽprouvent, lorſqu'ils veulent meſurer des cour- 
bes, parce que la meſure dont ils ſe fervent ayant 
ere faite pour la ligne droite, ne s'accommode 
qu'a cette forte de ligne, & offre des difficulres 
inſurmontables , quand on veut Vappliquer a la 
ligne circulaire , ainſi qu'a toute autre courbe qui 
en derive. | 

Je dis que cette meſure offre alors des diffi- 
culres infurmontables ; car, quoique les geo- 
metres aient tranche le nœud, en nous donnanr 
la ligne circulaire comme un aſſemblage de 
lignes droites infiniment petites, ils auroient 
tort de croire avoir refolu la queſtion par- 
la, puiſque jamais une fauſſere n'a pu rien 
reſoudre. | 

Or, je ne puis me diſpenſer de regarder 
cette definition. comme fauſſe, puiſqu'elle com- 
bat directement Fidee qu'eux-memes & la nature 
nous donnent d'une circonfèrence, qui n'eſt 
autre choſe qu'une ligne dont tous les points 
ſont également eloignes d'un centre commun; 
& je ne ſais meme comment les geometres peu- 
vent raiſonnablement ſe repoſer ſur deux propo- 
ſitions auſſi contradictoires; car enfin, ſi la 
circonference n'eſt qu'un aſſemblage de lignes 
droites , quelqu'infiniment petites qu'on les ſup- 
poſe, jamais tous les points de cette circonfe- 
rence ne ſeront ẽgalement éloignés du centre, 
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puiſque ces lignes droites elles - me mes ſeront 
compoſees de pluſieurs points, parmi leſquels 
ceux des extremites & ceux intermediaires ne 
ſeront ſurement pas a la meme diſtance du 
centre; alors le centre ne leur ſera plus com- 
mun; alors la circonference ne ſera plus une 
circonference. 

C'eſt donc vouloir reunir les contraires , C'eſt 


vouloir traiter comme n'ayant que la meme nature 


deux choſes qui ſont d'une nature tres-oppolee ; 
c'eſt, je le repete , vouloir ſoumettre au meme 
nombre deux ſortes d'etres , qui étant differents 
Fun de Fautre, doivent fans doute ſe calculer difle- 
remment. 

It faut donc Vavouer , c'eſt ici que les hommes 
nous montrent le plus clairement leur penchant 


naturel à tout confondre, & à ne voir dans les 


etres de claſſes differentes qu'une uniformite trom- 
peuſe, par le moyen de laquelle ils rachent d'affi- 
miler les choſes qui ſe repugnent le plus. Car il 
eſt impoſſible de rien. concevoir qui ſoit plus 
oppoſè, plus contraire Fun a Vautre , en un mot, 
. plus contradictoire que la ligne droite & la ligne 
. Circulaire. 

Outrte les preuves morales qui ſe trouvent, ſoit 
dans les rapports de la ligne droite avec la regu- 
laritè & la perfection de Vunite ; ſoit dans ceux 
de la ligne circulaire avec l'impuiſſance & la 
confuſion attachèes a la multiplicitèẽ dont cette 
ligne circulaire eſt l'image, je puis encore en 
donner des raiſons d autant plus convaincantes, 
qub elles ſeront priſes dans les principes intellec- 
tuels, les ſeuls que Von doive admettre comme 


reels & faiſant loi dans la recherche de la nature 
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des choſes ; les ſeuls, dis- je, qui ſoient inebranla- 
bles comme les axiomes. | 
Javertirai neanmoins que ces verites ne ſeront 
pas claires pour le commun des hommes, & bien 
moins encore pour ceux qui n'auront marchs juſ- 
qu'a ce jour que d'apres les faux principes que je 
combats; le premier pas qu'il y auroit donc à faire 
pour me comprendre, ce ſeroit d'etudier les choſes 
dans leur ſource meme, & non dans les notions 
que imagination & les jugements precipires en 
ont donnees. 

Mais je ſais combien peu d' hommes ſont capa- 
bles den avoir le courage, & quand je le ſuppo- 
ſerois pour un grand nombre, je devrois ſuppoſer 
auſſi que peu dentreeux parviendroient a un plein 
ſucces , rant les premieres ſources de la ſcience ont 
&r6 infectées d'erreur & de poiſon. 

Si j'ai fait preſſentir que tout avoit ſon nombre 
dans la nature, fi c'eſt par. la que tous les Eres 
quelconques ſont ailes a diſtinguer les uns des 
autres , puilque toutes leurs proprieres ne ſau- 
roient Etre que des reſultats conformes aux loix 
rentermees dans leur nombre; il eſt conſtant que la 
ligne droite & la ligne courbe étant de nature 
differente, ainſi que je Vai deja indiquè, doivent 
avoir chacune leur nombre particulier, qui dèſigne 
leur differente nature, & nous empeche de les 
egaler dans notre penſce , en les prenant indiffe- 
-- remment Pune pour autre. 

Quand on ne reflechiroir qu'un inſtant ſur les 
fonctions & proprietes de ces deux ſortes de lignes, 
cela ſuffiroir pour qu'on dur ſe convaincre de la 
realite de ce que je viens de dire. Quel eſt l'objet 
de la ligne droite, n'e{t-ce pas de perpetuer a lin- 


92 Des deux ſortes de lignes: . 
| fini les productions du point dont elle emane ? 
N'eſt-ce pas, comme perpendiculaire, de regler 
la baſe & l'aſſiette de tous les Erres , & de leur 
tracer a chacun leurs loix ? | | 

Au contraire, la ligne circulaire ne borne-t-elle 
pas à tous ſes points les productions de la ligne 
droite f par conſequent, ne tend-elle pas conti- 
nuellement a la detruire , & ne peut - elle pas Etre 
regardèe en quelque forte comme ſon ennemie? 
Alors, comment ſeroit - il donc poſſible que deux 
choſes ſi oppoſees dans leur marche, & qui ont des 
proprieres ſi diffèrentes, ne fuſſent pas diſtinguees 
dans leur nombre, comme elles le ſont dans leur 
action ? | 

Si Fon eũt fait plutot cette importante obſer- 
vation, on eũt epargne des peines & des travaux 
infinis a tous ceux qui s'occupent de la ſcience 
mathẽmatique, en ce qu'on les eùt empeches de 
chercher, comme ils le font, une meſure commune 
a deux ſortes de lignes qui n auront jamais rien de 
commun entr'elles, 

C'eſt donc apres avoir reconnu cette difference 
eſſentielle qui les diſtingue dans leur figure, dans 
leur emploi & dans leurs proprietes, que je ne dois 
pas craindre d'affirmer que leur nombre eſt ègale- 
ment different. 

Si Von me preſſoit de m'expliquer plus claire- 
ment, & d'indiquer quel eſt le nombre que j attri- 
bue a chacune de ces lignes en particulier, j avoue- 
rois ſans peine que la ligne droite porte le nombre 
quatre, & la ligne circulaire, le nombre neuf, & 
; oſerois aſſurer qu'il n'y a pas d' autre moyen de 
par venir à les connoitre ; car Ferendue plus ou 
moins grande de ces lignes, ne changera rien au 
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nombre que je leur attribue en particulier , & elles 
conſerveront toujours le meme nombre chacune 
dans leur claſſe , quelqu'erendue qu'on veuille 
leur donner, 

Je ſais, je le rèpete, que ceci pourra bien n'etre 

entendu , tant la matiere a fair de progres dans 
Vintelligence de mes ſemblables. Il en eſt donc qui, 
malgre la clartè de ma propoſition , pourroient 
en 1inferer fauſſement qu'une grande & une petite 
ligne ayant, felon moi, le meme nombre, doivent 
par conlequent etre égales. 
Mais, pour prevenir ce paradoxe, j ajouterai 
qu'une grande, comme une petite lige, ne ſont 
chacune que le refultar de leur loi & de leur 
nombre & qu'ainſi, quoique Vune & l'autre aient 
toujours, dans la meme claſſe, la meme loi & le 
meme nombre, cette loi & ce nombre agiſſent tou- 
jours diverſement dans chacune d'elles, C eſt à- dire, 
avec plus ou moins de force, d'activitè ou de 
duree ; dou Von voit que le reſultat qui en pro- 
viendra , doit exprimer aux yeux toutes ces diffe- 
rences ſenſibles, quoique le principe qui varie fon 
action, ſoit lui-meme invariable. 

C'eſt la, n'en doutons pas, ce qui peut ſeul 
expliquer la difference univerſelle de tous les Etres 
des deux natures, tant de ceux qui dans l'une ou 
Fautre occupent des claſſes diferentes , que de 
ceux qui font de la mEme claſſe & de la meme 
eſpece ; c'eſt la ce qui peut faire comprendre com- 
ment tous les individus d'une meme claſſe font 
differents , quaiqu'ils aient la meme loi, la meme 
ſource & le meme nombre. 

C'eſt par-la auſſi que ſont aneantis les nombres 


gonyentionnels & arbitraires, que les geometres 
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emploient dans leurs meſures ſenſibles; & vèrita- 
blement les inconvenients où cette meſure les en- 
traine, nous en font voir clairement les defetuo- 
fires. Car vouloir choiſir la meſure de l'ëtendus 
dans Verendue , c'eſt s expoſer a etre oblige de 
tronquer cette meſure, ou de la prolonger, lorſque 
Fetendue ſur laquelle on l'a aſſiſe vient a recevoir 
des variations; & comme ces variations n'arriyent 
pas toujours juſte ſous des nombres multiplies ou 
ſous-multiples de la meſure donnee , qu'elles peu- 
vent tomber ſur des parties de nombres qui ne 
ſoient pas des entiers par rapport au nombre prin- 
cipal , il faut neceſſairement que la meſure donnee 
ſubiſſe la meme mutilation; il faut enfin admettre 
ce que les calculateurs appellent des fractions 
d' unitè, comme ſi jamais un Etre ſimple ou une 
unite pouvoit ſe diviſer. | 

Si les mathematiciens ſe fuſſent attaches a cette 
derniere reflexion , ils auroient pris une plus juſte 
idee d'un ſavant calcul qu'ils ont invente : ſavoir, 
celui de Vinfini, Ils auroient vu qu'ils ne pou- 
voient jamais trouver l'infiniment grand dans la 
matiere qui eſt bornee a trois elements , mais bien 
dans les nombres qui ſont les puiſſances de tour 
ce qui exiſte, & qui vraiment n'ont de bornes, 
ni dans notre penſèe, ni dans leur eſſence. Au con- 
traire, ils auroient reconnu qu'ils ne pouvoient 
trouver le calcul de Vinfiniment petit que dans la 
matiere, dont la diviſion indehnie des molecules 
ſe congoit toujours poſſible, quoique nos ſens ne 
puiſſent pas toujours Voperer ; mais ils n'euſſent 
jamais cherche cette ſorte d'infini dans les nom- 
bres, puiſque l'unitè étant indiviſible, elle eſt le 
premier terme des ètres, & n admet aucun nombre 
avant le. 
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Rien n'eſt donc moins conforme au principe 
vrai que cette meſure conventionnelle que l' homme 
seſt etablie dans ſes procedes geometriques , &, 
par conſequent , rien n' eſt moins propre a Vavancer 
dans les connoiſſances qui lui font abſolument 
néceſſaires. | 

Le ſecours d'une telle meſure eſt , je le ſais, 
de la plus grande utilitè dans les détails materiels 
du commerce de la vie fociale & corporelle de 
Fhomme ; auſſi je ne pretends pas qu'il ſoit bla- 
mable de Fappliquer a cet emploi; tout ce que 
je lui demanderois, ce ſeroit de ne pas avoir 
Fimprudence de la porter juſques dans ſes recher- 
ches ſur les yerites naturelles, parce que dans ce 
genre, elle ne peut que le tromper; que les erreurs, 
meme les plus ſimples, ſont ici de la plus impor- 
tante conſequence , & que toutes les yerites erant 
lièes, il n'y en a pas une qui puiſſe recevoir la 
moindre atteinte ſans la communiquer à toutes les 
autres. | | 
Les nombres quatre & neuf, que jᷣ annonce comme 
appartenants eſſentiellement, l'un a la ligne droite 
& l'autre a ligne courbe, n' ont pas Vinconvenient 
qu'on vient de remarquer dans la methode arbi- 
traire; puiſque ces nombres reſtent toujours in- 
tacts, quoique leur faculte s' tende ou fe reſſerre 
dans toute les variations dont Verendue eſt ſuſcep- 
tible; auſſi, dans la realite des choſes, n'y a-r-il - 
jamais de fraction dans un Erre , & ſi nous nous 
rappellons ce qui a ere dit precedemment ſur la 
nature des principes des Etres corporels , nous ver- 
rons que puiſqu'ils font indiviſibles en qualite 
detres fimples , les nombres qui ne font que les 
repreſenter. & les rendre ſenſibles, doivent jouir 
de la meme pro ite. 
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Mais, je le repete encore, tout ceci eſt hots du 
ſenſible & de la matiere, ainſi je ne me flatte pas 
qu'un grand nombre m'entende. C'eſt pour cela 
que je mAattends qu'on reviendra encore a la 
charge, & qu'on me demandera comment il ſera 
poſſible d'evaluer les differentes etendues du meme 
ordre, ſi je donne fans exception a toutes les 
lignes droites, le nombre quatre, & à toutes les 
lignes circulaires & courbes, le nombre neuf. On 
me demandera, dis- je, a quel ſigne on pourra 
connoitre fixement les diffèrentes manieres dont 
le meme nombre agit ſur des erendues inegales , & 
comment il faudra s'y prendre pour dererminer 
avec juſteſſe une etendue quelconque. 
It m'eſt inutile de chercher une autre reponſe 
2 celle vs jai deja faite ſur cet objet. Je dirai 
nc que 11 celui qui me fait cette queſtion, n'a en 
vue de connoitre Ferendue que pour ſon propre 
| uſage corporel , & pour ſes beſoins ou ſes goũts 
ſenſibles, comme il n'y a rien en ce genre qui ne 
ſoit relatif, les meſures conventionnelles & relatives 
ſont ſuffiſantes; parce que, par le ſeul ſecours des 
ſens, on peut porter la regularite juſqu'au point 
de rendre lerreur inappreciable aux ſens. 
Mais s'il s'agit de connoitre plus quecette valeur 
relative & d'approximation , fi l'on demande a 
trouver la valeur fixe & reelle de Vetendue; comme 
cette valeur eſt en raiſon de l' action de fon nombre, 
& que le nombre n'eſt pas matiere, il eſt aiſe de 
voir ſi ceſt-dans Verendue marerielle qu'on peut 
trouver la regle que l'on deſire, & ft nous avons 
eu tort de dire que la vraie meſure de letendue ne 
ſauroit etre connue par les ſens corporels: alors, 
ſi ce n'eſt point dans les ſens corporels que cette 
| melure 
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meſure ſe peut trouver, il ne faudra pas teflechir 
long: temps pour juger bd elle doit tre puiſque 
nous n avons ceſſè de repreſenter qu'il n'y avoir 
dans tout ce qui exiſte que du ſenſible & de Lin- 
tellectuel. | 
Nous voyons donc des; lors ce que les gèomo- 
tres ont à nous apprendre, & quelles ſont les 
erreurs dont ils bercent notre intelligence, en na 
lui offrant que des meſures priſes dans le ſenſible; ; 
& par conſequent relatives, pendant qu'elle con- 
goit qu'il en a de vraies, & = elle eſt Rute your 
les connoitre, 

Nous voyons en meme temps feparoitre 1 
cette verire univerſelle qui fait Fobjer de cet 
ouvrage ; ſavoir , que c'eſt dans le principe ſeul 
des choſes qu'il eſt poſſible den evaluer juſte les 
propriẽtẽs, & que quelque difficultè qu'il y ait à 
ſavoir y lire, il eſt inconteſtable que ce principe 
reglant tout, meſurant tout, des qu'on | 2 3 
on ne trouvera rien. 

Je dois ajouter neatimoins , que quoiqu'il foie 
polible par le ſecours de ce principe, de parvenir 
a juger ſurement de la meſure de Verendue , puiſ- 
que Ceſt lui-meme qui la dirige , ce ſeroit une 
vraie profanation de Vemployer a des combi- 
naiſons marerielles , car il peut nous faire decous 
vrir des verites plus importantes que celles qui 
raurotent de rapport qu'a la mariere ; & les ſens , 
comme nous/Vayons dit, font ſuſſiſants pour diciger 
Fhomme dans les choſes ſenſibles. Nous voyons 
meme. que les Etres au- deſſous de l' homme non 

. loi, & que leurs ſens ſuffiſent auen 
Peso oins; ainſi, pour cet objet purement relatif, 


1a mathe matique ſeroit vraie :& juſte; en un mot. 
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la e, intellectuelle ſeroit non · ſeule- 
ment ſuperflue, mais mEme elle ne ſeroit pas 

compriſe. 

Quelle plus grande nconſiquence n eſt .cedonc 
Pas de vouloir aſſujettir & ſubordonner cette ma- 
_ themarique invariable & lumineuſe à celle des ſens, 
qui eſt fi bornèe & ſi obſcure; de vouloir que celle- 
ci tienne lieu de Vautre; enfin, de vouloir que ce 
ſoir le ſenſible qui ſerve de regle & de guide à 
Fintellectuel 7 

Nous ne faiſons- la pendant que montrer de 
nouveau l'inconvẽnient auquel les geometres ſe 
ſont expoſẽs; car, en cherchant a Vetendue une 
meſure ſenſible, & nous la donnant comme 
reelle, ils n'ont pas vu qu'elle Etoit variable 
comme l etendue mème, & que loin de diriger 
la matiere, elle Ctoir elle mème dans la depen- 
dance de cette matiere, puiſqu elle en ſuivoit 
neceſſairement le cours & tous les refultats de 
relation. 
Alors, dès que les nombres quatre & nf, que 
Fai avoué étre la meſure des deux ſortes de lignes 
poſſibles, ſont entierement a couvert de cette 
ſujetion \, je ne dois pas craindre d'errer en leur 
donnant toute ma conhance,. & en les annongant, 
ainſi que je Vai fait, comme la vraie meſure, cha- 
cun dans leur claſſe. 

Javouerai qu'il m'eſt dur ** ne pouvoir expo · 
for ces verites , ſans ſentir combien elles ſont 
hamiliantes pour les gèometres, puiſque, par les 
efforts qu'ils font journellement pour confondre 
ces deux meſures , ils nous obligent à dire que 
meme les plus celebres d entr eux ne ſavent pas 
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cube, ainſi qu'on le verra ci-apres plus en 
tail 

Mais Verrevur que ron vient d'ap cevoir 
teſt pas la ſeule quiils aient faite ſur letendue: 
non-ſeulement c'eſt dans elle qu'ils ont cherchs 
ſa meſure, comme nous l'avons fait obſerver , 
mais meme ils y ont encore cherche la ſource 
du mouvement. N'oſant jamais s'eleyer au · deſſus 
de cette tenebreuſe matiere qui les environne , 
ils ont cru pouvoir fixer un eſpace & une borne 
au principe de ce mouvement, de fagon que, 
ſelon ce fyſteme, il n'eſt plus :poſlible hors de 
cette borne, de rien concevoir Fl actif & __ le 
meuvfe. 

Sils ne ſe" fone pas fait encore une idee plus 
juſte du mouvement, n'eſt-ce pas toujours par la 
meme'mepriſe- qui leur fait confondre les choſes les 
plus diſtinctes, n'eſt-ce pas parce qu'ils ne cherchent 
que dans Tetendue, au heu de chercher dans ſon 
principe? 

Car cette brendue n ayant que des otopritets 
relatives, ou des abſtractions , il lui eſt impoſſi- 
ble de rien offrir de fixe & d'affez ſtable pour 
que [intelligence de l homme sy repoſe dune ma- 
niere ſatisfalſante; & vouloir trouver dans elle la 
ſource de ſon mouvement, c'eſt reperer toutes ces 
tentatives inſuffiſantes qui ont ere deja renverſces , 
& vouloir ſoumettre le principe à fa production, 
pendant que ſelon Vordre naturel & vrai des choſes , 
Teuure fue toujours — de ſon principe 

nétateur. 

C'eſt donc dans le — immatérieb de tous 
les Etres { ſoit intell ſoit corporels, que 
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r rn chacun deux. C'eſt par Faction 
dae ce principe, que ſe manifeſtent toutes leurs 
facuites, ſelon leur rang & leur emploi per- 
famuinls ;; ceſt a-dire, intellectuelles dans l'ordre 
incelleRuel, & ſenſibles dans l'ordre ſenſible. 

Or, fi ja ſeule action du principe des eres 
corporel eſt le mouvement, ſi C'eſt par- la ſeul 

ectoiſſent, qu ils ſe nourriflent_, enfin, 

qu ils manifeſtent & rendent ſen ſibles & apparen- 
tes tbutes leuts proprietes , & par conſequent 
Ferendue meme , comment peut -on donc faire 
dopendre ce mouvement, de Verendue ou de 
la matiere, puilqu'au contraire c'eſt J ẽtendue ou 
la matiere qui vient de lui ? Comment peut · on 
dire que ce mouvement appartienne eſſentiel- 
lementt à la matiere, pendant que c'eſt la 
matiere * appartizns 97.5 G8 au mouve- 
ment 
leſt iticoareable que 1 tert n "exiſte 
que par le mouyement ; car nous voyons que 
quand: les corps font-prives-de celui qui leur eſt 
accord pour un temps, ils, ſe diſſolvent & diſ- 
parpiſſent inſenſiblement. Il eſt tout auſſi cer- 
tain, par cette meme obſervation, que le mou- 
mement qui donne la vie aux corps, ne leur 
eappartient point en propre, puiſque nous le 
vo yons ceſſer dans eux, avant qu ils alent celle 
cette ſenſibles à nos yeux, de mème que nous 
nel pauons douter qu ils ne ſoient abſolument 
dans dependance,, >puiſque la geſſation de ce 
mouvement eſt le * mt has Oy war 
cerndoric oo 8 
901 Dalleurs, eee cette 10 45 * 
tion univerſele « laqpelle tous les Erres. corpo- 
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rels ſont moors „& teconnoiſſons que ſi les 
Principes immateriels des étres corporels ſont 
eux - mémes ſoumis à la reaftion d'un autre 
principe, à plus forte raiſon les rèſultats ſen- 
ſibles de ces principes, tels que Verendue- & 
autres, doivent necelſairemenc eEprouver cette 
ſujetion. 

Concluons done, que ſi tout diſparoit a maths 
que le mouvement ſe retire, il eſt evident. que 
Perendue n'exiſte que par le mouvement , ce qui 
eſt bien different de dire que le mouvement eſt a 
Ferendue & dans Verendue, 

Cependant, de cette aſſertion que Coſt le 
mouvement qui fair Perendue, on pourroit infèrer 
que le mouvement étant de Feſſence des princi- 
pes immateriels, que nous devons reconnoitre a 
preſent comme indeſtructibles, il eſt impoſſible 
que ce mouyement n'exiſte pas toujours, & par 
conſequent que Verendue ou la matiere ne ſoit 
Eternelle; ce qui nous replongeroir dans ces Preci- 
pices tenebreux , dont Fai pris tant de ſoin de pre- 
ſerver mes le&eurs ; car, je le ſais, on pourroit 
- m'objecter qu'on ne peut pas conceyoir de mouve- 
ment {ans etendue. 

Cette derniere propoſ; don eft vraie dans For- 
dxe ſenſible , ot Von ne peut concevoir de mou- 
vement qui ne produiſe Verendue , ou qui ne ſe 
faſſe dans Ferendue; mais quoique les principes 
qui enfantent le mouvement dans Fordre ſenſi- 
ble, ſoient immateriels, ce ſeroit Etre dans 
Ferreur que d admettre leur action comme nè- 
ceſſaire & comme éternelle, puiſque nous avons 
vu qu ils n'erotentque des erres ſecondaires, n ayant 
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qu'il}eroient abſolument dans la dẽpendance d uno 
cauſe active & intelligente, qui leur communique 
cette action pout un temps, comme elle la 
leur retire, ſelon l'ordre & la loi de la cauſe 
Premiere. 

Bien plus, c'eſt FRY cet ordre ſeuſible meme , 
ou nous pouvons trouver des preuves d'un mou» 
vement fans ètendue, quoique dans cette region 
ſenſible il ſe faſſe roujours dans Verendue. Pour 
cet effer , remarquons qu en raiſon de cette double” 
loi univerſelle qui regit la nature corporelle, il ſe 
trouve deux ſortes de mouvements dans tous les 
corps. 

Premicrement, ook de 3 croiſſance, ou l'ac- 
tion meme qui manifeſte & ſoutient leur exiſtence 
ſenſible. 

En ſecond lieu, celui de leur tendance vers 
la terre, qui eſt leur centre commun; tendance 
qui ſe fait connoitre, tant dans la chute des 
corps, que dans la preſſion que leur propre 
peſanteur fait ſur eux- mẽ mes, ou tur la ſurtace 
-rerreltce. 

Ces deux mouvements ad direemene oppo- 
ſes Fun à autre. Auſſi le ſecond de ces mouve- 
ments, ou la tendance des corps vers leur cen- 
tre terreſtre, quoiqu'il ne puiſſe ſe faire que 

dans Verendue,, ne produit cependant pas d'eten- 
due comme le premier mouvement, ou celui 
de la croiſſance & de Fexiſtence de ces memes 

Wes | 

Au contraire, run tend à dtruire ce que Pautre 
produit; puiſque, { les Etres corporels pouvoient 
fe reunir à leur centre, ils ſeroient des lors ſang 


action, fans manifeſtation ſenſible, en un mot, 
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fans monyement , par conſeqnene ſans Etendue 3 
puiſqu'il eſt certain que tous ces effets n'ont lieu 
que parce que les Etres qui les produiſent font ſẽpa- 
res de leur centre. 

Or, fi de ces deux mouvements, dont Vun 
produit Vetendue, comme nous avons dit, il 
y en a un qui la dètruit, celui-la au moins ne 
devra pas ſe regarder comme appartenant à 
PFetendue , quoiqu'il n'ait lieu que dans Fetendue ; 
ce ſeroit donc la on: Von apprendroit a reſoudre 
cette objection , qu'on ne peut concevoir de 
mouvement fans Etendue, & à ne plus croire 
generalement que le mouvement ſoit de Veſ- 
ſence de toutes les claſſes d'erres immarteriels , 
puiſque ceux de la claſſe ſenſible nen ſont depo- 
ſitaires que pour un temps. | 

Fortifions encore cette verite, qu'il peut y 
avoir du mouvement fans Vetendue. N'avons- 
nous pas admis qu'il ne ſauroit y avoir que des 
etre ' ſenſibles & des Etres intellectuels? Si c'eſt 
la claſſe de ces derniers qui regit autre, & qui 
lui fait donner ce mouvement producteur des 
choſes ſenfibles, c'eſt elle qui par eſſence doit 
etre la veritable ſource du mouvement; comme 
telle , elle eſt d'un autre ordre que la claſſe des 

rincipes immateriels corporels qui lui font 
ſubordonnes ; il doir donc y avoir dans cette 
claſſe , une action & des rèſultats qui ſoient 
comme elle, diſtincts & independants du ſen- 
ſible, ceſt-a-dire , dans leſquels le ſenſible ne ſoit 
pour rien, . 

Ainſi, puiſque le ſenſible n'eſt pour rien 
dans toutes les actions qui appartiennent a la 


cauſe premiere, & dans tous les reſulcats imma- 
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© xeriels * en provienhent;'s'il ne fait quien recc 
yoir la vie paſſive qui le ſoutient pendant la duree 
qu temps; ſi enfin tous les effers ſenſibles, pendant 
le temps actuel de leur exiſtence meme , ſont 
abſolument. ſans aucune influence ſur la claſſe 
purement- intellectuelle, à plus forte raiſon cette 
claſſe a-t-elle pu agit avant lexiſtence des choſcs 
ſenfibles , & peut agir apres leur diſparition, pui- 
que le mouvement ou ces choſes ſenhbles auront 
yecu , n aura pas meme  derange d'un inſtant, 
Faction de la cauſe premiere. | 

Alors, quoique dans leſenſible, le mouvement 
& e. ſoient nèceſſairement lies un a l autre, 
celawempeche point que dans la claſſe ſuperieure, 
il ne doive y avoir eternellewent un mouvement 
ou une action, quand meme rien de ſenſible ne 
ſeroit exiſtanc.; & dans ce ſens, on peut dire 
avec certitude, que quoiqu'on ne puiſſe cancevoir 
d'erendue fans mouvement, il eſt cependant in- 
conteſtable qu'on peut concevoir du mouvement 
fans &rendue , puiſque le principe du mouvement, 
ſoit ſenſible * intellectuel eſt hors de 
Tetendue. 

Keéuniſſant enſuite toutes ces i , 
: on doit voir sil eſt paſſible de jamais attribuer 
avec raifon aucun mouvement à l' tendue, comme 
nẽceſſaire à fon eſſence, & fi l' homme ne $'egare 
pas, lorlqu'il en cherche la le ape & la 
| commence: 19 5 

Jai dit en general que le mouvement n toit 
autre choſe que l'effet : de Faction, ou pluror 
Tagtion meme , puifqu'tls ſont infeparables. J'ai 
reconnu en outre , que dans les choles ſenſ bles, 
Al y avoit deux lortes de mouvements ou dactions 
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-Þppoſees ; ſavoir, la croiſſance & la decroiſſance, 
ou la force qui eloigne les corps de leur centre, 
& leur propre loi qui tend à les en rapprocher. 
Mais, comme le dernier de ces mouvements ne 
fait que revenir ſur les traces de Vautre , dans le 
meEme-remps , & ſelon la meme loi dans Fordre 
inverſe, nous ne craignons point d'errer, en les 
annongant comme provenant tous les deux du 
meme nombre; & le moindre des geometres fait 
que ce nombre eſt quatre. 

Qui ne ſait, en effet, que tous les mouvements 
& toutes les revolutions poſſibles des corps, fe 
font en progreſſion geometrique quaternaire, ſoit 
 aſcendante, ſoit deſcendante? Qui ne fait que ce 

nombre quatre eſt la loi univerſelle du cours des 
aſtres, celle de la mecanique , de la pyrotechnie , 
celle, en un mot, de tout ce qui ſe meut dans la 
region corporelle, ſoit naturellement , ſoit par la 
main des hommes ? 
Et veritablement, fi la vie agit ſans interrup- 
tion, & que ſon action ſoit toujours nouvelle; 
Ceſt-a-dire, ſi elle exoit ou deccoit ſans ceſſe 
dans les Etres corporels ſujets a la deſtruction, 
quelle autre loi que celle de la progreſſion geome- 
trique aſcendante ou deſcendante ſauroit conyenir 
ala nature? 1 * 
En effet, la progreſſion arithmẽtique en eſt 
entièrement bannie, parce qu'elle eſt ſterile & 
22 ne peut embraſſet que des faits bornes ou 

es rèſultats toujours ègaux & toujours uni formes. 
Aulli les hommes ne devroient - ils jamais l appliquer 
qu'aà des objets morts, à des diviſions fixes, ou 
à des aſſemblages immobiles; & quand ils ont 
voulu Vemployer pour deſigner les actions ſimples 
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& vivantes de la nature, comme celles de l'air; 
celles qui produiſent la chaleur & le froid, & 
toutes les autres cauſes des revolutions de Patmoſ- 
phere, leurs reſultats ou leurs diviſions ont ere très- 
vicieuſes , en ce qu elles ont donne a la multitude, 
une idee fauſſe du principe de vie ou d' action cor- 
porelle ; dont la meſure n'erant point ſenſible, ne 
peut fans la plus groſſiere mepriſe ſe tracer ſur la 
matiere. | 
Nous n'induirons done perſonne en erreur, 
en donnant la progreſſion geomerrique quater- 
naire , comme etant le principe de la vie des 
Erres,, ou en aſſurant , quelqu'inconnu que ſoit . 
ce langage, que le nombre de toute action eſt 
guatre. | . 

Mais ce que nous n'avons point encore fait, 
c'eſt d' annoncer quel eſt le nombre de VFerendue ; 
il faut donc le dire: c'eſt ce meme nombre neuf 

ui a ere applique ci-devant a la ligne circulaire. 
ui, la ligne circulaire & Verendue ont un tel 
rapport, elles fone tellement inſeparables , qu'elles 
portent abſolument le m&me nombre, qui eſf 


a 


Si elles ont le meme nombre, elles ont neceſſai- 
rement la meme meſure & le meme poids ; car ces 
trois principes marchant toujours d accord, l'un ne 
peut etre dẽterminè, qu il ne dẽtermine egalemenc 
les deux autres. a 
Efſectivement, quelque nouveau que cela 
doive paroitre , je ne puis me diſpenſer d avouer 
que letendue & la ligne circulaire ne ſont qu'une 
meme choſe ; ceſt-a-dire, qu'il n'y a detendue 
que par la ligne circulaire, & reciproquement 
qu il n'y a que la ligne circulaire qui ſoit corpo- 
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relle & ſenſible; c'eſt-a-dire , enfin, que la 
nature materielle & etendue ne peut etre formee 
que de lignes qui ne ſont pas droites, ou, ce 
qui eſt la meme choſe , qu'il n'y a pas une ſeule 
ligne droite dans la nature, comme on le verra 
ci- apres. 

Je n'ai qu'un mot à dire avant d'en venir là, 
qui eſt, que ſi les obſervateurs euſſent examine 
ceci de plus pres , ils auroient refolu depuis long- 
temps une queſtion qui n'eſt pas encore clairement 
decidee parmi eux ; ſavoir, fi la generation & la 
reproduction ſe font par des ufs, ou par des vers 
ou animaux ſpermatiques ; ils auroient vu que 
rien n'ecant ſans enveloppe ici - bas, & toute en- 
veloppe, ou toute erendue , etant circulaire , tout 
eſt ver dans la nature, parce que tout eſt ceuf ; & 
reciproquement tout eſt œuf, parce que tout eſt 
ver. Je reviens a mon ſujet. 

Il ne ſuffic pas, je le ſais, d'avoir exclus de la 
nature, la ligne droite, il faut expoſer les raiſons 
qui m'y determinent. K cles - 
.- Premierement , fi nous ſuivons Vorigine de 
toutes les choſes ſenſibles & materielles , nous ne 
pourrons nier que le principe des etres corporels 
ne ſoit le feu, mais que leur corporiſation ne vienne 
de eau, & — les corps ne commencent par 
le fluide. | 
En ſecond lieu, nous ne pourrons nier auſſi 
que ce fluide ne ſoit le principe qui opere la 
diſſolution des corps, & qu'enſuite le feu n'en 
opere la reintegrarion , puiſqu' une des plus belles 
loix de la verice eſt que l'ordre direct & l'ordre 
inverſe aient un cours uniforme en ſens contraire. 


Mais tout fluide n'eſt qu'un aſſemblage de par- 
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ticules ſphẽriques; & c'eſt meme la forme ſphẽ- 

nique de ces particules - donne au fluide la 
 Propriere qu'il a de &'erendre & de circuler. Alors, 
fi les corps prennent la leur naiſſance, il eſt 
donc conftant qu'ils doivent conſerver dans leur 
Ecat de perfection, la meme forme qu'ils ont regue 
A leur origine, comme ils la repreſentent encore 
dans, leur diſſolution en particules fluides & ſphẽ- 
Tiques ; & par cette raiſon les corps doivent ſe 
conſidèrer comme un aſſemblage de ces memes 
globules ſpheriques , mais qui ont pris de la con- 
iftance , en proportion de ce que leur feu a plus 
ou moins defſeche la partie groſſiere de leur 
bumide. A quelque degre que on porte cet aſſem- 
blage de globules ſpheriques , il eſt donc evident 
que le reſulrar ſera toujours ſpherique & circulaire 
comme ſon principe. i 

Veut- on fe convaincre materiellement de ce 
que ; avance F Que Von fixe avec attention les 
corps dont les dimenſions nous paroiſſent droites, 
oblervons les ſurfaces les plus unies; chacun fait 
qu on n'y pourra decouvrir qu'inẽgalitẽs, qu'ele- 
vations & qu'enfoncements ; chacun fait , dis- je, 
ou doit fayoir que les ſurfaces des corps, vues 
de pres , moffrent aux yeux qu'une multitude 
de ſillons. eee 
Mais ces ſillons eux - mèmes ne ſont compoſes 
que de ces inégalités, & ceci a Linfini; & tant 
que nos yeux ou les inſtruments dont nous les 
'aidons pourront s'erendre , nous ne verrons ja- 
mais, ſoit dans les ſurfaces des corps, ſoit dans 
les ſillons qu'elles nous preſentent , qu'une rèu- 
nion de pluſieurs particules ſpheriques qui ne fe 


touchent que par un point de leur ſurface, Qu on 


- 
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examine donc alors sil eſt poſſible d'y admettre 
de ligne dcoite. f 

Qu' on ne m'objeCte pas cet intervalle qui exiſte 


entre deux points donnès, & entre leſquels on peut 


ſuppoſer une ligne droite qui correſponde de Hun 
a Fautre. 

Premierement , ces deux points ainſi ſepares ne 
ſane plus cenſes. faire corps enſemble. Ainſi la ligne 
droite qu on ſuppoſeroit entr'eux , ſeroit purement 
dans la penſce , & ne pourroit pas Etre congue 
comme corporelle & ſenſible. 

Secondement, cet intervalle qui les ſepare , eſt 
lui-meme rempli de particules mercurielles acrien- 
nes, qui étant ſpheriques comme celles des autres 
corps, ne pourroient jamais ſe toucher que par 
leur ſurface; ainſi cet intervalle ſeroit corps, & 
par cette raiſon ſujet aux memes inepalices que 
les corps; ce qui s accorde entièrement avec ce 
qui a ete dit precedemment fur les principes de la 
matiere, qui, malgre leur union, ne ſauroient 
jamais ſe confondre. 

N'y ayant donc aucune continuite dans les 
corps, tout y ètant ſucceſſif & interrompu , il eſt 
impoſſible dans aucun ſens d'y ſuppoſer & d'y 
reconnoitre des lignes droites. 

Outre les raiſons que nous venons de voir, il 
en eſt d'autres qui viennent a Vappui , & qui 
confirment Fevidence de ce principe. Je me ſuis 
decide à convenir que le nombre quatre Etoit le 
nombre de la ligne droite; j'ai vu depuis, de con- 
cert avec tous les obſervateurs , que le nombre 
quatre Etoit auſſi celui qui dirigeoit toute eſpece 
de mouvement quelconque ; il y a donc une grande 


analogie entre le principe du mouvement & 1a 


110 De la ligne droite. 
ligne droite, puiſque nous leur voyons porter le 
meme nombre, puiſque d'ailleurs nous avons 
reconnu que dans ce mouvement refidoit la ſource 
& laction des choſes corporelles & ſenſibles, & 
u'en meme temps nous avons vu que la ligne 
be etoit 'embleme de Vinfinite & de la conti- 
auitè des productions du point dont elle emane. 
Or, fai aſſez demontre que le mouvement, 
quoique produiſant les choſes corporelles & ſen- 
fibles ou Verendue , ne ſauroit cependant jamais 
appartenir en propre à cette meme etendue , ni 
en dependre ; aſors donc, fi la ligne droite a le 
meme nombre que ce mouvement, elle doit avoir 
la meme loi & la mEme propriete ; c'eſt- a- dire, 
que quoiqu'elle dirige les choſes corporelles & 
Etendues , jamais elle ne pourra fe melanger avec 
elles, ni s'y confondre & devenir ſenſible, puiſ- 
que le principe ne peut ſe confondre avec ſa pro- 
duction. 5 
Ce ſont toutes ces raiſons reunies qui doivent 
empecher de jamais admettre de ligne droite dans 
la nature corporelle. | 
Rappellons donc ici tous nos principes : le 
nombre quuire eſt celui du mouvement, c'eſt celui 
de la ligpe droite, en un mot, c'eſt le nombre 
de tout ce qui neſt pas corporel & ſenſible. Le 
nombre neuf eſt celui de Verendue & de la ligne 
cire ulaire, qui conſtitue univerſellement letendue, 
cet a- dire, qu'il eſt le nombre des corps & de 
toutes les parties des corps ; car il faut abſolu- 
ment regarder la ligne circulaire comme la pro- 
1 neceſſaire du mouvement qui ſe fait dans 
temps e eee eee 
Te lont la les deux ſeules & uniques loix que 
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nous puiſſions reconnoitre , & avec elles nous 
pouvons ſans doute embraſſer tout ce qui exiſte; 
puiſqu' il n'y a rien qui ne ſoit, ou dans Verendue, 
ou hors de Verendue ; qui ne ſoit paſſif ou actif, 
reſultat ou principe, paſſager ou immuable , cor- 
porel ou incorporel , perifſable ou indeſtructible. 
Prenant donc ces deux loix pour guides, nous 
reviendrons à la maniere dont nous avons vu que 
les geometres avoient conſidèrè les deux ſortes de 
lignes poſſibles, la droite & la courbe; & nous 
jugerons s'il eſt vrai que le cercle ſoit, comme ils 
le pretendent, un aſſemblage de lignes droites , 
puiſqu au contraire, il n'y a pas de ligne droite 
priſe dans le corporel , qui ne ſoit un aſſemblage 
de lignes courbes. | 
. C'eſt pourtant faute d'avoir diſcernè les diffe- 
rents nombres de ces deux diferentes lignes, que 
depuis ſon exil Thomme cherche a les concilier , 
ou, ce qui eſt la meme choſe , rache de decouvrir 
ce que Von nomme la quadrature du cercle. Avant 
ſa chiite , connoiſſant la nature des eres , il ne 
ſe ſeroit pas conſume en efforts inutiles, & ne 
ſe ſeroit pas livre a la recherche d'une decouyerte 
dont il eùt evidemment connu Vimpoſſibilice ; il 
n'efit Er6 ni aſſez aveugle , ni aſſez imprudent, 
pour vouloir rapprocher des principes auſſi diffe- 
rents que ceux de la ligne droite & de la ligne 
courbe ; en un mot, il ne füt jamais venu a fa 
nſee de croire pouvoir changer la nature dey 
Whos „& de faire en ſorte que neuf valùt quatre, 
ou que guatre valit neuf; ce qui eſt a la lettre 
objet del'etude & de Voccuparion des geometres. 
' Qu'on eſſaie en effet de concilier ces deux 
nombres , comment y parviendra-t-on F comment 
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adapter neuf avec quatre? comment diviſer neuf pat 
guatre, ou, ce qui eſt la meme thoſe , partaget 
neuf en quatre parties fans y admettre de frac- 
tions, qui, felon ce qu'on a vu, ne peuvent ſe 
trouver dans les principes naturels des choſes ; 5 
quoiqu'elles puifſent s'operer ſur leurs rèſultats, 
qui ne font que des aſſemblages f Car, - apres 
avoir trouve deux pour quorient , ne nous reſte+ 
roit-il pas toujours une unitè, qu'il faudroit diviſer 
tenant par ce meme nombre quatre Le? 

Nous voyons donc que cette quadrature eſt 
impratcabe en figure, ou dans le corporel & le 
ſenſible „& qu'elle ne ſauroit jamais avoir lieu 
qu' en nombre & immatèriellement; ceſt-a-dire , 
en admettant le centre qui eſt corporel & quater- 
naire , comme on en ſera convaincu dans peu. 
Je laiſſe donc a penſer a preſent fi cette quadra- 
ture eſt admiſſible, de la maniere dont les hommes 
sen occupent ; ft Timpoſſibilics n'en eſt pas evis 
demment demontree, & fi alors nous devous Erre 
eronnes qu'on n'ait encore rien trouve fur cet 
objet: car, en fait de verite , une S rer , 
ou rien , Ceſt la meme choſe. 

Il en faut dire autant de la longitude, qu'un 
fi grand nombre d'hommes- cherche ſur la ſurface 
terreſtre avec tant d emulation: & pour en juger , 
il ſera ſuffiſant d'oblerver la difference qui exiſte 
entre la-longitude & la latitude. 

La latitude eſt horizontale & va du ſud ag 
nord.-Or , comme ce ſud n'eſt deſignè par aucun 
des points imaginaires , inventes' par les aſtro- 
nomes pour nous expliquer univers, mais tres» 
, certainement par le loleil , dont le midi vertical 
varie, enstleyant ou en '5abaiſſanc chaque jour 
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2 De la longitude, my . 
pat rapport au jour precedenr , il ſuit que cette 
latitude eſt neceſſairement circulaire & variable; 
& comme telle, elle porte le nombre neuf d'apres 
tous les principes qui viennent derre erablis. 

Au contraire, la longitude eſt perpendiculaire, 
& vient de Veſt qui eſt toujours au m&me point 
deleyarion , quoique cet eſt. ſe montre chaque 
jour a differents points de Vhorizon. Ainſi la lon- 
girude erant fixe & toujours la meme , eſt l'image 
reelle de la ligne droite, & par conſequent porte 
le nombre quatre. Or, nous venons de voir 119- 
compatibilite des deux nombres quatre & neuf; 
comment eſt il done poſſible de trouver le per- 
pendiculaire dans Phorizontal, comment aſũ miler 
le ſuperieur a l'infèrieur, comment enfin decou- 
vrir Veſt ſur la ſurface terreſtre, puiſqu'il n'eſt pas 
dans a région? 

Quand j'ai dit que Veſt étoit fixe, on a bien 
vu que je ne parlois pas de celui que donne le 
lever du ſoleil, puiſqu'il change tous les jours, 
Dailleurs, Feſpece de longitude , que le ſoleil 
donne de cette maniere , n'eſt toujours qu' hori- 
zontale par rapport à nous, comme la latitude 3 
& par cela ſeul elle eſt rres-defectueule. 

ais je parle du veritable eſt dont le lever du 
ſoleil n'eft que le ſigne indicatif, & qui ſe mani- 
feſte viſiblement & plus juſte dans Vaplomb & la 
perpendiculaire ; de cet eſt, qui par fon nombre 
quatfe , peut ſeul embraſſer tout Peſpace , pus 
qu'en ſe joignant au nombre neuf qui eſt celui de 
Ferendue , Ceſt-a-dire , uniſſant Pactif au paſlif, 
il forme le nombre treize , qui eſt le nombre de 
la nature. wo 

Il reſt donc pas plus poſſible de trouver cette 
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longitude ſur la terte, que de concilier la ligne 
droite avec la ligne courbe, & que de trouver la 
droite avec la ligne courbe, & que de trouver 
la meſure de Ferendue & le mouvement, dans 
VFerendue ; nouvelle preuve de la verite des prin- 
"Py que nous avons expoſes. 

ous devons appliquer encore cette loi a une 
autre obſervation , & dire que c'eſt par la raiſon 
de cette m*me difference du nombre quatre au 
nombre neuf, qu'on n'a pu juſqu'a preſent & 
qu'on ne pourra jamais faire quadrer juſte le 
calcul lunaire avec le calcul ſolaire. Car la lune 
eſt neuvaire , comme ẽ tant attachee a la terre qui 
n'a que des courbes en latitude; le ſoleil, au 
contraire, quoique dèſignant la latitude par le 
ſud, eſt neanmoins, dans ſon eſt terreſtre ou 
dans le lieu de fon lever, image du principe 
de la longitude ou de la ligne droite, & comme 
tel il eſt quaternaire. D'ailleurs , il eft clairement 
diſtinct de la region de la terre, a laquelle il com- 
munique la reaction neceffaire a fa faculte vege- 
tative, nouvel indice de fon aQivite quaternaire ; 
en un mot, fon quaternaire fe manifeſte ſur la 
lune meme par les quatre phaſes que nous apperce · 
vons ſur elle, & qui ſe déterminent par ſes diſſè- 
rentes poſitions, par rapport au ſoleil dont elle 
regoit la lumiere. 

Ainſi appliquant à cet exemple le principe 
qui nous occupe pour le preſent, on verra 
clairement pourquoi le calcul ſolaire & le cal - 
cul lunaire ſont incompatibles, & que le vrai 
moyen de parvenir à la connoiſſance des choſes, 
eſt de commencer par ne pas les confon- 


dre, mais de les ſuiyre & de les examiner cha- 
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eune ſelon le nombre & les loix qui leur ſont 
propres. 2644 bs 1 /9s | 

Que ne m'eſt il permis de m'ẽtendre plus au 
long, ſur ce nombre neuf que jattribue à la 
lune, & par conſequent à la terre, dont elle eſt 
le ſatellite f Je montrerois par le nombre de 
cette terre, quel eſt ſon emploi & ſa deſtination 
dans l'univers; cela pourroit meme naus don- 
ner des indices ſur la veritable forme qu'elle 
porte, & repandre encore plus de jour fur le 
ſyſtẽme actuel qui ne Vadmer pas comme immo- 
bile, mais, au contraire, comme parcourant un 
très- grand orbite. 

Car les aſtronomes ſe ſont peut: etre un peu 
trop preſſes dans leurs jugements ; & avant de 
donner toute leur confiance à leurs obſeryations , 
ils auroient di examiner lequel, parmi les Erres 
corporels, doit agir le plus, ou de celui qui 
donne la reaction , ou de celui qui la regoit; fi 
le feu n'eſt pas le plus mobile des elements, & 
le ſang plus agile que les corps dans leſquels 
il circule ; ils aurotent du penſer que la terre, 
2 n'occupant pas le centre des orbites 
es aſtres, pouvoit cependant leur ſervir de 
recipient , & que des-lors elle devroit receyoir 
& attendre leurs influences, fans étre forcee 
d' ajouter une ſeconde action corporelle, a Faction 
vegetative qui lui eſt propre, & dont ces aſtres 
ſont privès. 2 | 

Enfin, les plus ſimples experiences ſur le 
cone , leur auroient prouve la vraie forme de 
la terre; & nous pourrions leur offrir, dans la 
deſtination de cette mème terre, dans le rang 
quelle occupe parmi les ctrey wes "In dans les 
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propriꝭtẽs de la perpendiculaire ou de la ligne 
droite, des difficulres inſurmontables que leurs 
ſyſtemes ne pourtoient refoudre, 

It arriyeroit peut etre auſſi que ces difficultẽs 
ne ſeroient pas ſenties, parce que Vaſtronomie 
s'eſt iſolee comme toutes les ſciences on l homme 
a mis la main, qu'elle a conſiders la terre, ainſi 
que chacun des corps celeſtes, comme des etres 
diſtincts & ſans liaiſon les uns aux autres; en 
un mot, parce que l' homme a agi la auſſi incon- 
if derement que dans tout le reſte , c'eſt-a-dire, 
qu'il n'a point porte la vue fur le principe de 

Texiſtence de tous ces corps, ſur celui de leurs 
loix & deleur deſtination, & que par cette raiſon 
il ne connoit pas encore quel en eſt le premier 
objet. _ 

Bien plus, c'eſt par un motif louable en appa- 
rence, qu'il a cherche a ravaler la terre, en la 
comparant a Fimmenſité & a la grandeur des 
aſtres; il a eu la foibleſſe de croire que cette 
terre n tant qu un point dans univers, meritoie 
peu attention de la premiere cauſe ; qu'il ſeroit 
contre la yraiſemblance que cette terre fur au 
contraire ce qu'il y a de plus precieux dans la 
crèation, & que tout ce qui exiſte autour ou 
au - deſſus delle, lui vint apporter ſon tribut; 
comme ſi c toit ſur une meſure ſenſible, que 

Fauteur des choſes diit evaluer ſes ouvrages, & 
que leur prix ne fur pas plutòt dans la nobleſſe de 
leur emploi & dans leurs proprietes , que dans la 
grandeur de Velpace & de Terendue qu ils 


occupent. 
Ceſt peut: ẽtre cette fauſſe combinaiſon qui 


aura canduir a à cette autre combinaiſon 


De la terre. 2 117 


modeſtie; & fi l' homme evite de fe regarder 


c'eſt qu'il n'a pas fe courage de ttavailler à en 
recouvrer les titres, que les devoirs lui en paroiſ- 
ſent trop faxiganrs ,, & qu'il craint moins de 
- reyoncer à ſom Etat & à tous fes droits, que 
d' entreprendre de leg tetnettre dahs leur valeur. 
Cependan Sil vbulbie un inſtatt Hobſet ver lui- 
meme, il verroit bienxòt᷑ qu'il devroit mettre ſon 
humilité à avouer gu fl Alk; dvec raiſon, au: deſſous 
de ſom rang , tas ſe croire d une nature x 
n'a voir jamais pu Poctufiet!, m A ne pour jamais 
y rentrer. F OVAL YI "yo 1 = ba L440 | 4483248 zl 
Que ne pliis-je donc Et repete me livrer 
à tour ce que Pagron x dixe Tur ces matieres g 
Que ne puis je montrer les rapports qui fe trouvent᷑ 
entre cette terre & le cotps de l'homme, qui ef 
formé de la "metre ſũbſtance, puiſqu'il en eſt 
provenu'? Si mon plan me le permettoit, je 
pteudrpis dans leur — incönteſtable, le 
remoifmage de Tunifortitk de leurs loix & de 
leuts proportions, d'od il feroſt aiſè de voir qu'ils 
ont Van & Tautte le meme büt à rempfir. 
Ce feroit meme là on l'on apprendroit pour- 
quoi j'ai enſeigne au commencement de cer 
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_ quvrage , que Vhomme eroit fi fort intereſſe A 


1 elle · wẽme la preuve qu'il n'exiſte pas 
autres mondes corporels que celui qui nous eſt 
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Oui, {fans doute, il y a pluſieurs mondes 
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puiſque le plus petit des Erres en eſt un, mais 
tous tiennent a la meme chaine; & comme 
homme a le droit de porter la main juſqu'au 
premier anneau de cette chaine, il ne fauroit 
en approcher, qu'il ne touche à la fois tous les 
mondes. 

On verroit de plus dans le tableau des pro- 
prietes de la terre, que pour le bien ètre de 
Thomme, ſoit ſenſible, ſoit intellectuel, elle eſt 
une ſource ſsconde & inEpuiſable ; qu elle 
raſſemble toutes les proportions, tant numeri- 
ques que de figure; qu'elle eſt le premier point 
appui que homme a rencontre dans fa chùte, 
& qu'en cela il ne fauroit trop en priſer Vim- 
portance, puifque fans elle il feroir combe beau- 
coup plus bas. 

Que ſeroit-cs done ſi i' oſois parler du prin- 
cipe qui Vanime, & en qui reſident toutes les 
facultes de vegeration & autres vertus que je pour- 
rois expoſer? C'eſt bien alors que les hommes 
. apprendroient a avoir de la yeneration pour elle, 
qu'ils s occuperoient davantage de fa culture, & quiils 
la regarderoient comme l' entrèe de la route qu'ils 
ont & parcourir pour retourner au lieu qui leur a 
donne la naiffance. 

Mais je n'en ai peut etre deja que trop dir fur 
ces objets; & ſi j allois plus loin , je craindrois 
d'uſurper des droits qui ne m'appartiennent pas. 
Je reviens donc aux nombres quatre & neuf, que 
j ai annonces comme etant propres , l'un ala ligne 
droite, & l'autre a la ligne courbe ; com ne ttant 
auſſi, Vun le nombre du mouvemene ou de 
Faction, & l'autre celui de Verendue; cir i! fe 
pourroir que ces nombres paruſlent ſuppoles & 
imaginaires. | H 4 
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It eſt a propos que je faſſe voir pour quel 
raiſon je les emploie, & pourquoi je pretends 
qu'ils conviennent chacun naturellement aux lignes 
auxquelles je les ai attribues ; commengons par le 
nombre neuf ou celui de la ligne circulaire & de 
Fetendue. 5 

Sans doute qu'il ne repugnera a perſonne de 
conſidèrer une circonferen.e comme un zero ; 
car quelle figure peut, plus que le zero, refſem- 
bler a une circonference F Il repugnera moins 
encore d'en regarder le centre comme une 
unité, puiſqu'il eſt impoſſible que pour une 
_ Circonterence , il y ait plus d'un centre; tout le 
monde fait auſſi qu'une unite, jointe a un zero, 
donne dix, en cette forte 10. Ainſi nous pou- 
vons enviſager le cercle entier, comme faiſant 
dix ou 10, Ceſt à-dire, le centre avec la circon- 
ference, 55 | 

Mais nous pouvons également regarder le 
cercle entier comme un etre corporel dont la 
eirconfèrence eſt la forme ou le corps, & dont 
le centre eſt le principe immateriel. Or, nous 
avons vu avec aſſez de détail, qu'on ne devoit 
jamais confondre ce principe immateriel avee 
la forme corporelle & etendue ; que quoique ce 
- foit ſur leur union qu'eſt fondee l'exiſtence de 
la matiere , cependant c'etoit une erreur impar- 
donnable de les prendre pour le meme etre , & 
que [intelligence de l' homme pouvoit toujours 
les ſeparer. 


Alors, ſeparer ce principe de fa forme cor- 
porelle, n'eſt-ce pas la meme choſe que de 
ſeparer le centre de fa circonference , & par 


. coplequent la meme choſe que d'oter Vunite 1 du 
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denaite 10. Mais fi Von 6te une unite du de- 
- naire ſo, il eſt bien certain qu'il ne reſtera plus que 
neuf en nombre; cependant il nous reſtera en 
figure le zero, o, ou la ligne circulaire, ou enfin 
la circonference. Que Von voie donc a preſent ſi le 
nombre neuf & la circonference ne fe convien- 
nent pas l'un à l'autre, & ſi nous avons eu tort 
de donner ce nombre nei à toute Etendue , puil- 
que nous avons prouvè que toute erendue etoit 
circulaire. 

Que l'on voie auſſi, d'après le rapport exiſ- 

tant entre le zero , qui eſt comme nul par lui- 
meme , & le nombre neuf, ou celui de Verendue, 
ſi Lon auroit di blamer fi legerement ceux qui 
ont pretendu que la matiere n'etoit qu'appa- 
rente. 
Je ſais que la plupart des geometres , regar- 
dant le nombre des caracteres d' arithmètique 
comme dependant de la convention de homme, 
piendront peu de confiance a la demonſtration 
preſente ; je ſais mëme qu'il en eſt parmi eux 
qui ont eſſayè de porter juſqu'à vingt le nombre 
de ces caracteres, pour faciliter les operations 
du calcul. 

Mais, premierement , fi pluſieurs nations ont 
des caracteres d' arithmètique qui ne proviennent 
que de leur convention, les caracteres Arabes 
doivent en étre exceptes , parce qu'ils ſont 
fondes ſur les loix & la nature des choſes ſenſi- 
bles, qui, auſſi bien que les choſes intellectuelles, 
ont des ſignes numeriques qui leur font propres. 

Secondement , comme les geometres ignorent 
 entierement les loix & les proprieres des nombres , 
ils n'ont pas vu qu'en les multipliant au : dela 
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de dix, ils denaturoient tout, & vouloient donnert 
aux ęttes un 2 qui n'etoit pas ſimple, & 
qui n'offroit point d'unite; ils n'ont pas vu que 
Tunité étant univerſelle, la ſomme de tous les 
nombres devoit principalement nous retracer ſon 
image, afin que ſe montrant auſſi reelle & auſſi 
inalterable dans ſes productions que dans fon 
" eſſence, cette unite efit à nos hommages des 
droits invincibles, & que Phomme fir inexcuſa- 
ble, s'il venoit à les meconnoitre. Ils n'ont pas 
vu, dis-je , que le nombre dix ètoit celui qui por- 
toit le plus parfaitement cette empreinte, & qu ainſi 
la volonte de homme ne pourroit jamais erendre 
au-delà de dix, les ſignes des nombres ou des loix 
de Funite. 

Auſſi Fexperience a pleinement confirme ce 
5 & les moyens qu'on avoit pris pour 

combattre font demeures fans aucun ſuccis. 
1 puis donc entreprendre ſa defenſe , & atri- 
buant le nombre un ou unite, au centre, atri- 
buer le nombre neuf a la circonference ou a 
Verendue. | 

Je ne rappellerai point ici ce que j'ai dit de 
Funion des trois elements fondamentaux , qui 
ſe trouvent toujours tous les trois enſemble dans 
chacune des trois parties des corps; par où Von 
trouvera facilement un rapport certain du nombre 
neuf a la matiere, ou a Fetendue circulaire ; je 
ne dirai rien non plus de la formation du cube, 
ſoit algebrique ,' ſoit arithmétique, qui, lorſque 
les facteurs n'ont que deux termes , ne peut avoir 
lieu que par neuf operations , puiſque, parmi les 
dix qu on y devroit compter a la rigueur, la ſeconde 
& la troiſieme ne ſont qu'une repetition lune de 
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Pautre, & des-lors doivent fe conſidèrer comme 
ne faiſant qu'un. 

Mais 7appuicrai le principe que j'ai erabli , de 
. obſervations ſur la nature & la diviſion 

u cercle; car il eſt faux de dire que ce ſont les 
geometres qui Vont diviſè en trois cents ſoixante 
degres , comme etant la diviſion la plus commode, 
& celle qui ſe precoit le plus facilement a toutes 
les operations du calcul. 

Cette diviſion du cercle en trois cents ſoixante 
degres , n'eſt point du tout arbitraire ; c'eſt la 
nature meme qui nous la donne, puiſque le 
cercle n'eſt compoſe que de triangles, & qu'il y 
a fix de ces triangles equilateraux dans toute Veren- 
due de ce m&me cercle. 

Qu'on ſuivre donc attentivement l'ordre natu- 
rel de ces nombres, qu'on y joigne enſuite le 
produit qui eſt la circonference ou le zero, & 
qu'on voie ſi ce ſont les hommes qui ont erabli ces 
diviſions, 

Faur-il expoſer moi-meme Pordre naturel de 
ces nombres ? Toute production quelconque 
eſt rernaire , trois. Il y a fix de ces productions 
parfaites dans un cercle , ou fix triangles equi- 
lateraux , fix. Enfin, la circonference elle-meme 
complete Voruvre, & donne neuf ou zero, o. 
Si Yon veut donc reduire en chifires tous ces 
nombres, nous aurons premierement 3, ſecon- 
dement 6, & enfin o, leſquels reunis, donne- 
n 
Qu'on faſſe enſuite telles multiplications qu'on 
youdra , ſur les nombres que nous venons de 
reconnoitre comme conſtituant le cerele ; alors, 
comme tous les reſultars en ſeront neuvaires, on 
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ne doutera plus de Puniverfalice du nombre neuf 


dans la matiere. | | 
On ne doutera pas non plus de Vimpuiſſance 


de ce nombre, quand on reflechira qu'avec 


quelque nombre qu'on le joigne , il n'en altere 
jamais la nature; ce qui, pour ceux qui en 
auront la clef, ſera une preuve frappante de ce 
que nous avons dit, que la forme ou l'enve- 
loppe pouvoit varier, fans que ſon principe 
immateriel ceſſat d'&tre immuable & indeſtruc- 
tible. 8 | 
C'eſt par ces obſervations ſimples & naturelles , 
que Ion peut parvenir a appercevoir Fevidence 
du principe que j'expoſe. C'eſt la en meme temps 
un des moyens qui peuvent indiquer aux hommes 
comment on doit proceder pour lire dans la 
nature des Erres ; car toutes leurs loix ſont Ecrites 
ſur leur enveloppe , dans leur marche, & dans 
les differentes revolutions auxquelles leur cours les 
aſſujettit. 
Par. exemple, c'eſt pour n' avoir pas diſtingue 
la circonference naturelle d' avec la circonference 
artificielle, qu'eſt venue Verreur que j'ai relevee 
plus haut ſur la maniere dont on ayoit conſiders 
la circonference juſqu'a preſent, ceſt-a-dire , 
comme un aſſemblage d'une infinitè de points reunis 
par des lignes droites. Il eſt vrai que la circonte- 
rence que l' homme decrit a l'aide du compas , ne 
peut ſe former que ſucceſſivement; & dans ce 
ſens on peut la regarder comme aſſemblage de plu- 
ſieurs points, qui n'etant marques que Pun apres 
Vautre , ne ſont pas cenſes avoir entr'eux d'adhe- 
rence ou de continuite ; ce qui fait que I'nnagina- 
tion y a ſuppoſe des lignes droites pour les raſ- 
ſembler, F 
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Mais, outre que j'ai fait voir en ſon lieu que 
meme dans ces cas-la , la ligne de reunion que 
l'on admettroir ne ſeroit pas droite, puiſque 
ſenſiblement il n'y en a point qui le ſoit, il ne 
faut qu'examiner la formation du cercle naturel, 
pour reconnoitre la fauſſetè des definitions qu'on 
nous donne generalement de la ligne circulaire. 

Le cercle naturel croit a la fois, & dans tous 
les ſens ; il occupe & remplit toutes les parties de 
ſa circonference ; car ce n'eſt que dans l'ordre ſen- 
ſible & par les yeux de notre matiere, que nous 
appercevons des inegalites neceſſaires dans les for- 
mes corporelles, parce qu'elles ne ſont que des 
aſſemblages; au lieu que par les yeux de notre 
faculre intellectuelle, nous voyons par- tout la 
meme force & la mEme puiſſance, & nous n'ap- 
percevons plus ces inegalites, parce que nous ſen- 
tons que action du principe doit etre pleine & 
uni forme; fans cela il ſeroit lui- mEme expoſe : &, 
ſoir dit en paſſant, c'eſt la ce qui fait romber 
toutes ces diſputes ſcholaſtiques & pueriles ſur le 
vuide ; les yeux bornes du corps de Phomme doi- 
vent en trouver a tous les pas, parce qu'ils ne 
peuvent lire que dans Verendue ; fa 2 n'en 
congoit nulle part, parce qu'elle lic dans le prin- 
cipe, qu'elle voit que ce principe agit par · tout, 
qu'il remplit nèceſſairement tout, puiſque la reſi/- 
zance doit ètre univerſelle comme la preſſion. 

On ne peut donc comparer en rien le cercle 
naturel avec le cercle artificiel , puiſque le cercle 
naturel ſe cree tout enſemble, par la ſeule explo- 
fion de ſon centre; au lieu que le cercle artificiel 
ne commence que par la fin qui eſt le triangle ; car 
tout le monde fair, ou doit ſavoir, que le compas 
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dont on tient une des pointes immobile , ne peut 
faire avec l'autre un ſeul pas, ſans preſenter un 
triangle. | | 

Venons actuellement aux raiſons pour leſquelles 
le nombre quatre eſt celui de la ligne droite. 

Je dirai avant tout que je n'emploie pas ici ce 
mot de ligne droite, dans le ſens qu'il a ſelon le 
langage regu, par lequel on exprime cette erendue 
qui paroĩt avoir a nos yeux le meme alignement ; 
& en effet, ayant demonere qu'il n'y avoit point 
de ligne droite dans la nature ſenſible, je ne pour- 
rois adopter opinion vulgaire a cet Egard , ſans 
tenir une marche contradictoire avec tout ce que 
jai Etabli. Je regarderai donc ſeulement la ligne 
droite comme principe, & comme telle, erant 
diſtinguee de Verendue. 

N*avons-nous pas vu que le cercle naturel croiſ- 
ſoit en mEme temps dans tous les ſens , & que le 
centre jetoit a la fois hors de lui-meme la multi- 
tude innombrale & intariſſable de ſes rayons ? 
Chacun de ces rayons n'eſt-il pas regarde comme 
une ligne droite dans le ſens materiel ? & vert- 
tablement, par fa rectitude apparente , & par la 
facultè qu'il a de pouvoir ſe prolonger a Linfini, 
il eſt Vimage reelle du principe generateur qui 
produit fans ceſſe hors de lui, & qui ne s carte 
jamais de fa loi. i 
Nous avons vu en outre que le cercle n'ẽtoit 
lui-meme qu'un aſſemblage de triangles, puiſque 
nous n' avons reconnu par-rout que trois principes 
dans les corps, & que le cercle eſt corps. Or, ſi ce 
rayon, ſi cette ligne droite en apparence, ſi enfin 
Taction de ce principe generateur ne peut ſe ma- 
nifeſter que par une production ternaire, nous 
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n'aurions qu'a reunir le nombre de PFunite du cen- 
tre, ou de ce principe generateur, au nombre ter- 
naire de ſa production, avec laquelle il eſt lié 
pendant l'exiſtence de l'etre corporel, & nous 
aurions deja un indice du quaternaire que nous 
cherchons dans la ligne droite, ſelon Videe que 
nous en avons donnee. 

Mais pour qu'on ne croie pas que nous con- 
fondons actuellemerit ce que nous avons diſtin- 
gue avec tant de ſoin, ſavoir, le centre qui eſt 
immatèriel, avec la production ou le triangle 
qui eſt materiel & ſenſible, il faut qu'on ſe rap- 
pelle ce qui a ete dit ſur les principes de la 
matiere. J'ai fait voir aſſez clairement que quoi- 
qu'ils produiſent la matiere, ils font cependant 
immatèriels eux-memes ; alors, pris comme tels, 
il eſt facile de concevoir une liaiſon intime du 
centre, ou du principe generateur , avec les prin- 
cipes ſecondaires; & comme les trois cores du 
triangle, ainſi que les trois dimenſions des formes, 
nous ont indiquè ſenſiblement que ces principes 
ſecondaires ne ſont qu'au nombre de trois, leur 
union avec le centre nous offre Videe la plus par- 
faite de notre quaternaire immateriel, 

De plus, comme cette manifeſtation quater · 
naire na lieu que par Iemanation du rayon hors 
de ſon centre; que ce rayon qui ſe prolongs 
toujours en ligne droite, eſt Forgane & action 
du principe central ; que la ligne courbe , au 
contraire , ne produit rien, & qu'elle borne tou- 
jours action & la production de la ligne droite 
ou du rayon ; nous ne pouvons reſiſter a cette 
Evidence , & nous appliquons ſans crainte le 


nombre quatre a la ligne droite gy ay rayon qui 
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la repreſente , puiſque c'eſt la ligne droite & le 


rayon ſeul qui peuvent nous donner la connoiſ- 


ſance de ce nombre. 


Voila la route par laquelle Phomme peut par- 


venir a diſtinguer la forme & Fenveloppe corpo- 
relle des Etres, d avec leurs principes 1mmareriels, 


& par · la ſe faire une idée aſſez juſte de leurs 


differents nombres , pour eviter la confuſion & 
marcher avec aſſurance dans le ſentier des obſer- 
vations ; voila, dis-je , le moyen de trouver cette 
8 dont nous avons parle, & qui ne 
e pourra jamais decouvrir que par le nombre du 
centre. 


Il eſt ſi vrai, en effet, que cette ligne droite, 


ou ce quaternaire, eſt la ſource & Forgane de 
tout ce qui eſt corporel & ſenſible, que c'eſt au 
nombre quatre & au carre, que la gometrie 


ramene tout ce qu'elle veut meſurer; car elle ne 


conſidere tous les triangles qu'elle erablic dans 


cette vue, que comme diviſion & moitie de ce 
meme carre; or, ce carre neſt il pas forme 
par quatre lignes, & par quatre lignes qui ſont 
regardees comme droites , ou ſemblables au 
rayon , & par conſequent quaternaires comme 


Im? 


Faut · il dong quelque choſe de plus pour d&-' 


montrer que par leur procede meme, les geome- 
tres prouvent ce que je leur avance ; Ceſt-a-dire, 


que le nombre qui produit les ètres, eſt le mẽme 
ui leur ſert de meſure; & ainſi, que la vraie 


meſure des ętres ne peut ſe trouver que dans leur 


principe , & non pas dans leur enveloppe & dans 
Ferendue; puiſqu au contraire , tout ce qui eſt. 


enveloppe\ tour cë qui eſt &tendue , ne peut 
s'cyaluer 


w 
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Wvaluer avec preciſion qu'en ſe rapptochant du 
centre & de. ce nombre quaternaire que out noch-. 
mons le principe genèrateur | 
On ne ſongera pas, je heſpere, Am objects 
que toutes 4 -hgures, nommees rectilignes en 
geometrie , ètant bornees | par des lignes cenſees? 
droites , portent egalement le quaternaire & 
qu' ainſi je ne devrois pas me borner au cartè pour 
indiquer la meſure quaternaire ce qui ſembleroit 
contredire la fimplicice & Punice du prinetpe 
annoncè. 4 
Quand le fait ne ſeroit pas pour moi, quand 
il ſeroit faux que les gèometres, ainſi que je viens 
de le dire, ramenaſſent au carrè tout ce qu ils 
veulent meſurer, il ſuffiroir de ce que nous venohs» 
de dire {ur ce quaternaire immateriel , pour conve-' 
nir que toutes les choſes ſenfibles provenantesde 
lui, doi dent conſerver ſenſihlement ſur elles la 
marque de cette origine quaternaire ; or, ce qua- 
ternaire tant ahſolument le ſeul; principe generas 
teur des choſes ſenſibles, ᷑tant le ſeul nombre A. 
qui cette propriete de production ſoir eſſenrielle, il 
eſt egalement indiſpenſable qu il n'y ait parmi les 
choſes ſenſibles qu une ſeule figure qui nous Fin»? 
dique & cette figure, on Va dit, c'eſt le care. 
Et comment cette v6rirs ne ſe montreroit- elle 
pas pour nous parmi les choſes ſenſibles, puiſque 
nous la: trouvons indiquee clairement & d une 
maniere indonteſtable dans la loi numerique , 
c'eſt. a- dire, dans ce que homme poſſede ici-· bas 
de plus incelleduel & de. plus fur ? Comment, 
dis-je., .poyrrions nous trouver plus d'une meſure 
quaternaire, ou, ce qui eſt la meme choſe; plus 
d'un. 2 „dans les pgures ſenſibles 8 corpes 
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relles qui font robjet de la geometriez puiſque 
dans cette loi numerique ou de calcul, dont nous 
venons de parler, il eſt impoſſible de. trouver plus 
dun n6nibrecarrs E 
Je ſais que ceci doit ẽtonner, & quelqu'i incon- 
reſtable que ſoit cette propoſition, elle paroitra 
nouvelle ſats doute; car il eſt generalement recu 
qu un carrè numérique eſt le produit d'un nombre 
queleonque, | multiphe par lui meme; & Von ne 
met pas mEme en queſtion que tous les nombres 
@'atent cette propriete. 

Mais, puiſque Lanalogie que nous avoris en 
verte dans toutes les claſſes, entre les principes 
& leurs productions, ne luft pas encore pour 
2 les yeux fur ce point; puiſque, malgre 

unite; du carre parmi toutes les hgures ſenſi- 
be que l' homme peut tracer, les geomerres ſe 
ſont perſuadẽs qu il peut y avoir plus d un carre 
numérique: je vais entrer dans d autres détails 
ie confirmeront la veritẽ de ce que je viens 
er. U 
7 Lieiaearre en — elt rid3-cerrainement lo 
- eine le de fa baſe ; & sil n'eſt que l'image 
ſen ſible — carrè intellectuel & aucabriqus , dot 
il provient, il faut abſolument que ce carre numé- 
rique & intellectuel ſoir le type & le modele de 
Tautre: ceſt-a-dire, que de mme que le carrẽ 
an figure eſt le quadruple de ſa baſe., e an. 
le catrẽ numèrique & intellectuel dor etre le 
quadruple de fa racine, © : 
Or, je puis certifier a tous Jes homme, & 
ils le peuvent connoitre comme moi, qu'il ny 
a qu un ſeul nombre qui ſoit le quadruple de ſa 
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le poutrai, de le leur indiquer poſitivement, 
ſoit parce qu'il eſt trop facile à trouver, ſoit 
parce que ce ſont des yerites que je n'expoſe qu'a 
regret. = | 
Mais, me dira t on, fi je n'admets qu'un 
ſeul carrè numérique, comment faudra-t-il done 
conſidèrer les produits de tous les autres nombres 
multiplies par eux-mEmes ? Car enfin, Sil n' 
a qu'un ſeul carre numérique, il ne peut auſl 
y avoir qu'une ſeule racine cartèe parmi tous les 
nombres ; & cependant il n'eſt pas un ſeul nombre 
qui ne puiſſe ſe multiplier par lui mẽme; alors tous 
les nombres pouvant ſe multiplier par eux-memes , 
que ſeront-ils donc, sls ne ſont pas des racines 
carrees ? * rage | 
Je conviens que tout nombre quelconque peut 
ſe multiplier par lui-mẽme, & par conſequene 
qu'il nen eſt point qui ne puiſſe ſe regarder comme 
Tacine ; je ſais de plus avec le moindre des calcula» 
teurs qu'il n'eſt pas de racine qui ne ſoit moyenne 
proportionnelle entre ſon produit & PFunire ; mais 
pour que tous ces nombres fuſſent des racines 
carrees , il faudroit qu' ils fuſſent tous en rapport 
de quatre avec Funite; or, parmi cette multitude 
de differentes racines dont la quantitè ne peut 
jamais ètre fix&e , attendu que les nombres ſont ſans 
"BING „il n'y a abſolument qu'un ſeul nombre ou 
qu'une ſeule racine qui ſoit dans ce rapport de 
gnatre avec Vunire; il eſt donc clair que le nombre 
qui ſe trouve avoir ce rapport, eſt le ſeul qui 
merite eſſentiellement le nom de racine carree ; & 
toutes les autres racines ſe trouvant avoir des 72 
ports differents avec Vunice , pourront prendre dey 
noms tires de ces differencs .apports, 0+ hs 
4 
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devront jamais prendre le nom de racines cartẽes, 
puiſque leur rapport avec Funite ne ſera jamais 
quaternaire. e ee eee 
Par la mẽme raiſon, quoique toutes les racines 
Etant multiplices par elles : memes , rendent un 
produit. cependant puiſque toute racine - eſt 
moyenne proportionnelle entre ſon produit & Tu- 
nite, il faut de toute neceflite que ce produit lu 
meme ſoit a fa racine ce que fa racine eſt aVunite ; 
alors sil n'eſt qu'une ſeule racine qui ſoit dans 
le rapport de quatre avec Iunice, ou qui ſoit 
carrèe, il eſt inconteſtable qu'il ne peut y avoir 
non plus qu'un ſeul produit qui ſoit dans le rap- 
Port de quatre avec fa racine, & par conſequent 
qu'il ne peut y avoir qu'un ſeul carre. Toys les 
aurres produits n'etant point dans ce 1 805 | 
quaternaire avec leur racine, ne devront do 
pas fe conſiderer comme des carres ; ai 
porteront les noms de leurs differents rapports avec 
leur racine, comme les racines qui ne ſont p 
carrees , portent les noms de leurs differents rap- 


re ance laokd, 
En un mot, sil étoit vrai que toutes les 
Tacines fuſſent des racines carrees, toutes les 
racines en raiſon double donneroient certaine- 
ment des cartes qui ſeroient doubles les uns des 
autres, & Lon ſait qu en nombre cela eſt abſolu- 
ment impoſſible: voilà pourquoi nous n'admet- 
Tons qu un ſeul carre , & qu une ſeule racine carr6e. 
.C'eſt donc pour avoir pas pris une idee aſſez juſte 
d'une racine carree , que les geometres en ont 
attribuè les proprietes à tous les nombres , tandis 
qu elles ne convenoient exactement qu à un ſeul 
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De la racine carree. 1 
Il faut remarquer nèanmoins que la difference 
qui ſe trouve entte cette ſeule racine carree & 
toutes les autres racines, de meme qu entre le ſeul 
produit carrè admifſible & tous les autres produits 
numeriques,, ne provient que de fa qualité des 
facteurs , d'on elle ſe repand fur les reſultats qui en 
proviennent. Dans le fait, c'eſt toujours le qua- 
ternaire qui dirige toutes ces operations quelcon- 
ques, ou, pour parler plus clairement, dans toute 
eſpece de multiplication, nous trouverons tou- 
jours, premierement , Punite ; ſecondement, le pre- 
mier facteur; troiſiemement, le ſecond fateur , & 
enfin le reſulrat , ou le produit qui provient de Vac-: 
tion mutuelle des deux facteurs. "Ov 

Et quand je dis dans toute eſpece de multipli- 
cation, c'eſt que ceci ſe trouve vrai, non-ſeule- 
ment dans tous les produits auxquels nous con- 
noiſſons deux racines ou deux facteurs, comme 
dans la multiplication de deux differents nombres 
Pun par l'autre, mais auſſi dans tous les produits 
on nous ne connoiſſons qu'une ſeule racine ; 
parce que cette racine ſe multipliant par elle- 
meme , nous offre toujours diſtinctement nos deux 
facteurs. 

C'eſt donc Ia ce qui nous reprefente avee 
une nouvelle Evidence , le pouvoir reel de ce 
nombre quatre, principe de toute production, 
& generateur univerſel, de meme que les ver- 
tus de cette ligne droite qui en eſt image & 
Taction. | : 

C'eſt la auſſi ot nous trouvons une nouvelle 
preuve de la diſtinction des choſes ſenſibles & 
des choſes intellectuelles, ainſi que de tout ce qui 
a été dit ſur leur different nombre, puiſque dans 
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toutes les multiplications numeriques , nous con- 
noiſſons ſenſiblement trois choſes , ſavoir les deux 
facteurs & le produit, au lieu que nous ne connoiſ- 
"Tons qu intellectuellement Vunite a laquelle elles ont 
rapport, & que cette unite n'entre jamais dans 
Foperation des choſes compolees. 
Nous voyons donc alors pourquoi nous avons 
reconnu ce quaternaire comme étant a la fois le 
principe & la meſure fixe de tous les Etres, & 
pourquoi tout produit quelconque, ſoit Veren- 
due, ſoit toutes les differences proprieres de cette 
Etendue,, ſont engendrees & dirigees par ce qua- 
ternaire. . 
Les geometres eux-memes nous confirment 
tous les avantages qui ont ere attribues juſqu'ici 
au quaternaire, & cela par les diviſions qu'ils 
emploient ſur le rayon pour èvaluer ſon rapport 
avec la circonference. Ils ont ſoin de le diviſer 
dans le plus grand nombre de parties qu'il leur eſt 

ſible, afin de rendre approximation moins 
defectueuſe. Mais dans toutes les diviſions qu'ils 
mettent en uſage, il eſt important d'obſerver qu'ils 
emploient toujours les decimales, Or, par un cal- 
cul que nous n'expoſerons pas ici, quoiqu'il ſoit 
aſſez connu, on ne peut nier qu'une decimale 
& le quarernaire, n'aient des rapports inconteſta- 
bles, puiſqu' ils ont tous deux le privilege de cor- 
reſpondre & d'appartenir a Funite, En ſe ſervant 
des decimales, les geometres marchent donc encore 
par le quaternaire, 

Je fais qu'a la rigueur on pourroit diviſer le 
rayon par d'autres nombres que par les decima- 
les ; je fais meme que ces decimales ne rendent 


jamais des reſulcats juſtes , comme la diviſion du 
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cercle en trois cents ſoixante degres, do Pon pour- 
roit inferer que ni les decimales , ni le quarernaire 
avec lequel elles ſont unies d'une maniere inſepara- 
ble, ne ſont pas la vraie meſure. 
Mais il faut obſerver que la diviſion du cercle en 
trois cents ſoixante degrès, eſt parfaitement exacte, 
parce quelle tombe ſur le vrai nombre de toutes les 
formes; au lieu que la diviſion decimale exprimant 
le nombre du principe immateriel de ces memes 
formes, ne peut ſe trouver le juſte en nature ſen- 
ſible, ſur le rayon corporel , ni ſur aucune eſpece 
de matiere. | | 

Cela n'empeche pas que de toutes les diviſions 
que Phomme pouvoit choiſir, les decimales ne 
ſoient celle qui Vapproche le plus du point qu'il 
deſire ; on peut dire meme qu'en cela, comme 
dans bien d'autres circonſtances , il a ete conduit 
fans le ſavoir , par la loi & le principe des choſes ; 
que ſon choix eſt une ſuite de la lumiere naturelle 
qui eſt en lui, & qui tend toujours a Vamener au 
vrai, & que le moyen qu'il a pris, tout nul & tout 
inutile qu'il ſoit pour lui, en ce qu'il veut le faire 
quadrer avec Fetendue & avec la matiere, eſt nean- 
moins le meilleur qu'il ayoit a prendre en ce 
genre. 

Ainſi, malgre le peu de ſucces que Phomme a 
retire de ſes efforts, on ſera toujours oblige de con- 
venir que la diviſion qu'il a faite du rayon en parties 
decimales , confirme ce que j'ai dit ſur Vuniverſalice 
de la meſure quaternaire. e 

Quelque reſerve que je me ſois promis, apres 
tout ce que jai deyoile touchant le nombre quatre 
& touchant la racine carree , il n'eſt aucun de mes 
lecteurs qui ne juge que Fun & "_ ne ſoient 
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les memes; ainſi il ne ſeroit plus temps de le diſſi- 
mamꝛuſer; & meme m' ẽtant avance juſques-la , je me 
| trouve comme engage a leur avouer qu'en vain 
chercheroient · ils la ſource des ſciences & des lumie- 
res ailleurs que dans cette racine carree , & dans 
le carrẽ unique qui en reſulre. = 71 
Et veritablemenr , sil eſt poſſible a ceux qui 
Uront cetecrit., de ſaiſir par eux-memes la liaiſon 
de tout ce que j expoſe a leurs yeux, & de prendre 
une idee convenable du carre numérique & intellec- 
* tuel que je leur preſente, je ſuis en quelque ſorte 
Y _© oblige de convenir de la verite, & de ne plus leur 
-refuſer un aveu qu'ils m'arrachent. 
Je vais donc preſenter prealablement , autant 
que la prudence & la diſcretion me le permet- 
tront, quelques: unes des proprietes de ce quater- 
naire, & pour me rendre plus intelligible, je le 
- confidererai comme le carre ſenſible & 'corporel 
qui en eſt la figure & la production, ceſt-a - 
dire, comme ayant quatre cotes viſibles & 
diſtincts. e 4 
En examinant chacun de ces quatre cotes ſepa- 
reœment, on pourra ſe convaincre que le carre done 
il s'agit, eſt vraiment la ſeule route qui puiſſe 
mener homme a l'intelligence de tout ce qui eſt 
contenu dans l'univers, de meme que c'eſt le 
ſeul appui qui doive le ſoutenir contre toutes les 
tempæ tes qu'il eſt oblige. d'eſſuyer pendant ſon 
voyage dans le temps. | | 
Mais pour mieux ſentir les avantages infinis 
- artaches à ce carre, rappellons-nous ce qui en a 
- ete dit en le comparant avec la circonference ; 
nous y apprendrons que la circonference eſt faite 


4 pour borner & s'oppoler a lation du centre ou du 
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-earre,, & qu'ils reagiſſent mutuellement Pun ſur 
autre, que par conſequent elle arrete les rayons 
de la lumiere, au lieu que le carre erant par lui- 
meme le principe de cette lumiere , fon veritable 
objet eſt d'eclairer ; en un mot, que la circonte- 
rence retient Phomme dans des liens & dans une 
priſon, tandis que le carre lui eſt donnè pour sen 
delivrer, | , 

C'eſt en effer Vinferiorite de cette circonference 
qui fait tous les malheurs de lᷣ homme, parce qu'il 
ne peut en parcourir tous les points que ſucceſſive- 
ment, ce qui lui fait ſentir dans toute fon erendue 
la peine du temps pour laquelle il n'eroit pas fait: 
au lieu que le carte, comme correſpondant avec 
Punite , ne Faſſujettit point a cette loi, puiſqu'a 
l'image de ſon principe, ſon action eſt entiere & ſans 
interruption. | 

It faut cependant avouer que la juſtice meme a 
favoriſe Phomme juſques dans les punitions qu'elle 
lui a infligees , & que cette circonference qui lui 
a été donnee pour le borner & lui faire expier ſes 
premiers egarements , ne le laiſſe pas ſans eſpoir & 
fans conſolation ; car au moyen de cette circonfe- 
rence, Phomme peut parcourir tout Punivers & 
revenir au point dou il eſt parti, fans erre obligs 
de ſe retourner , c'eſt-a-dire , fans perdre de vue 
le centre. C'eſt meme la pour lui Fexercice le plus 
utile & le plus ſalutaire, comme on voit que lort- 
qu'on veut aimanter une lame de fer, il faut apres 
chaque frotement, la ramener a Paiman en lui 
faiſant faire un circuit, ſans cela elle perdroit la 
vertu qu'elle vient de recevoir. 

Neanmoins, malgrè cette propriere de la circon- 
ference, il n'y a nulle comparaiſon a en faire avec 
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le carre, puiſque celui ci inſtruit homme direc- 
tement des venus du centre „& que fans quitter 
fa place, cet homme peut, par ce moyen, attein- 
dre & embraſſer les memes choſes, que, par le 
ſecours de la circonfèrence, il ne ſauroit connoitre 
fans. en parcourir tous les points. 

Enfin, celui qui eſt tombè dans la circonference, 
eourne autour du centre, parce qu'il s'eſt ecarte 
de Laction de ce centre ou du rayon qui eſt droit, 
& il tourne toujours, parce que Faction eſt uni- 
verſelle, & qu'il la trouve par- tout ſur ſon chemin 
en oppoſition; au lieu que celui qui tient au 
centre, ou au carre qui en eſt limage & le nombre, 
eſt toujours fixe & toujours le meme. 

It eſt inutile, fans doute, de pouſſer plus loin 
cette comparaiſon allsgorique , Parce que je 
ne doute pas que dans ce que je viens de dire, 
des yeux intelligents ne faſſent bien des decou- 
vertes. 

Ce n'eſt donc pas ſans raiſon que jai pu an- 
noncer ce carre comme rant ſuperieur à tout, 
puiſque n'y ayant abſolument que deux ſortes 
de lignes, la droite & la courbe, tout ce qui ne 
tient pas A la ligne droite, ou au carre , eſt 
neceſlairement circulaire , & des lors temporel & 
pèriſſable. 

C'eſt donc en vertu de cette ſuperiorite univer- 
ſelle que j'ai dũ faire preſſentir a Phomme les avan- 
rages infinis qu'il pourroit trouver dans ce carre , 
ou ce nombre quaternaire , ſur lequel je me ſuis 
propole de donner quelques détails preliminaires a 
mes lecteurs. | 

Nous les prions de ſe ſouvenir que le carre gene- 
ralement connu , neſt que Vimage & la figure du 
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carre numerique & intellectuel; ils concevront 
ſans doute auſſi, que nous ne nous propoſons de 
leur parler que du carre numerique intellectuel qui 
agit ſur le temps & qui dirige le temps; & que 
celui-la meme eſt la preuve qu'il exiſte un autre 
| carre hors du temps, mais dont la connoiſſance 
entiere nous eſt interdite, juſqu'a ce que nous 
ſoyons nous-m&mes hors de la priſon temporelle ; 
& ceſt pour cela que je n'ai pas du parler des 
termes de la progreſſion quaternaire, qui s'elevent 
au- deſſus des cauſes agiſſant dans le temps. 

D'apres cela, pour faire concevoir comment ce 
carre contient tout, & mene à la connoiſſance 
de tout, obſervons qu en mathematique ce ſont les 
quatre angles droits qui meſurent toute la circon- 
ference ; & comme ces quatre angles dèſignent 
chacun une region particuliere, il eſt clair que le 
carrè embraſle Veſt , l'oueſt, le nord & le ſud; or, 
ſi dans tout ce qui exiſte, ſoit ſenſible , ſoit intel- 
lectuel, nous ne faurions jamais trouver que ces 
quatre regions , que pourrons - nous donc conce- 
voir au-dela ? Et quand nous les aurons parcourues 
dans une claſſe, ne devrons · nous pas nous regarder 
comme certains qu'il ne nous reſtera plus rien de 
cette claſſe a connoitre? 

C'eſt pourquoi, celui qui auroit obſerve avec 
ſoin & avec perſeverance les quatre points cardi- 
naux de la creation corporelle , n'auroit plus rien 
à apprendre en aſtronomie , & il pourroit fe flatter 
de polſeder a fond le ſyſteme de Punivers, ainſi que 
le veritable arrangement des corps celeſtes ; c'eſt- 
a- dire, qu'il auroit la connoiſſance de la propriete 
desetoiles fixes, de V'anneau de Saturne, des temps 
& des ſaiſons convenables a Vagriculture, & des 
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deux cauſes que peuvent avoir les Eclipſes ; car c'eſt 

ur navoir jamais voulu reconnoitre qu'une loi 
materielle & viſible dans ces eclipſes , que les obſer- 
vateurs ont nie celles qui ſont provenues d'une autre 
ſource, & dans un temps different du temps indi- 
- que par Pordre ſenſible. Na 

Quant a Fordre des mouvements des aſtres , 
Thomme pourroit également en avoir une con- 
noiſſance certaine, par un examen reflechi des 
quatre diviſions qui completent leur cours tempo- 
rel; car le temps eſt celle des meſures ſenſibles 
qui eſt la moins ſujette a erreur, & c'eſt pour cette 
raiſon que le temps erant la vraie meſure du cours 
des aſtres, on ſent qu'il m' eſt plus aiſè d'eſtimer 
juſte leurs retours periodiques par le calcul du 
temps, que devaluer avec preciſion la longueur 
'de mon bras , par les meſures conventionnelles 

riſes dans Ferendue ; puiſque celles-ci n'ont point 
de baſe fixe, ni determinee par la nature ſenſible; 
ceſt pour cela qu une multitude de nations meſu- 
rent Veſpace meme & les diſtances itineraires , par 
la durèe ou par le temps. 

Par le ſecours de ce meme carre, Vhomme par- 
viendroit a ſe delivrer des renebres épaiſſes qui 
couvrent encore tous les yeux fur Panciennete , 
origine & la formation des choſes ; il pourroit 
meme eclaircir toutes les diſputes relatives a la 
naiſſance de notre globe, & a toutes les reyolu- 
tions qui ſont ecrites ſur fa ſurface, & dont les 
traces peuvent auſſi bien repreſenter les ſuites & les 
effets de la premiere exploſion , que ceux des 
revolutions poſterieures & ſucceſſives, que I'u- 
nivers Eprouye continuellement depuis ſon ori: 
gine. 
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Et en eſſet, ces revolutions ſe ſont toujours 
produites par les forces phy ſiques, quoiqu' elles 
aient ere permiſes par la cauſe premiere, & exe- 
cutees ſous les yeux de la cauſe temporelle ſupe- 
rieure , par la continuelle contraction du mauvais 
principe, a qui dimmenſes pouvoirs ont ſouvent 
ete accordes ſur le ſenſible pour la purification 
de Fintellecuel ; car, s'il le faut dire, cette puti- 
fication de l'intellectuel eſt la ſeule voie qui mene 
au vrai grand euvre , ou au rëtabliſſement de Funitè; 
or, comment cette purification peut-elle avoir 
lieu ſans ſon contraire ou ſans fa reaction, puiſ- 
qu'elle doit ſe faire dans le temps, & que dans le 
temps aucune action ne peut avoir lieu ſans le 
ſecours d'une rèaction. | 

Ce qui eclaireroit VPhomme la-deſſus, c'eſt qu'en 
oblervant les quatre regions dont nous parlons, 
4-yerroit qu'il y en a une qui dirige, une qui 
regoit, & deux qui rèagiſſent; de-la il verroit 
que les delaſtres dont la terre oſſre univerſelle- 
ment les veſtiges, appartiennent necefſairement a 
Taction de deux regions actives oppolees ; ſavoir, 
de celle ou, regne le feu, & de celle ou regne eau. 
Alors, il n'attribueroit plus les effets dont ſes yeux 
ſont remoins tous les jours, a Velement ſeul qui 
paroĩt les produire, parce qu'il reconnoitroit que 
ces revolutions ſont le reſulrat du combat conti- 
nuel de ces deux ennemis , dans lequel Vavantage 
 demeure tantot a l'un & tantor a l'autre; mais 
auſſi dans lequel Vun des deux ne peut Erre vain- 
queur , ſans que le lieu de la terre où s'eſt paſle 
le combat, n'en ſouffre a proportion, & nen 
regoive des alterations & des changements, 
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ſur la terre ne doit nous étonner, parce que, 
quand mme les revolutions journalieres, que nous 
ne pouvons nier, n'auroient pas lieu, ces deux 
elements ont neanmoins commence d'agir en oppo- 
fiction, des le moment de Yorigine des choſes 
temporelles. | 

' Voila pourquoi auſſi nous devons Etre ſars que 
chaque inſtane produit des revolutions nouvelles, 
parce que action de ces deux elements Pun ſur 
Fautre eſt & ſera continuelle juſqu'a la diſſo- 
lution générale. Ainſi tous ces prodiges qui ſur- 
prennent fi fort les naturaliſtes, diſparoiſſent; 
toutes ces irregularites, toutes ces devaſtations 
qui s operent ſous nos yeux, de mème que celles 
dont les reſtes & les debris annoncent Pancientiets, 
ne ſont plus difficiles a expliquer , & ſe concilient 
parfairement avec tout ce que Von a vu ſur les 
principes innès des etres , ſur leurs actions diffe- 
rentes & oppoſes les unes aux autres, erifi 
| ſur les ſuites funeſtes de la contraction univer- 
ſelle. IG 
Mais tous ces phEnomenes paroitront bien 
moins Etonnants encore, quand nous nous rap- 
pellerons que ces deux elements oppoſes , ou 
ces deux agents, ou cette double loi univerſelle 
dans la matiere, ſont toujours dans la dependance 
de la cauſe active & intelligente qui en fait le 
centre & le lien, & qui peut a lon gre actionner 
Fun ou Fautredes divers agents qui lui ſont ſoumis, 
& meme les livrer à une action inferieure & mau- 
vaiſe. 2 LH 

Nous avons done un moyen de plus de (avoir 
d od ont pu provenir, dans les grandes rẽvolutions, 
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feu ſur Peau; car il faut ſimplement ſonger à la 
cauſe active & intelligente, & reconnoitre que, 
lorſque les principes de ces Elements ne ſont plus 
dans leurs bornes naturelles, C'eſt qu'elle aban- 
donne ou qu elle actionne l'un plus que Fautre 
par ſa propre vertu, pour Vaccompliflemene 
des decrers de la juſtice de la cauſe premiere, 
& pour laiſſer agir, ou pour arréter la trop 
grande contraction du principe mauvais qui lui eſt 
oppoſe. _ | 
On voit donc par-la que pour ſavoir les raiſons 
de la marche que cette cauſe tient dans Vuni- 
vers, ceſt dans ſa nature intelligente, & dans 
tout ce qui lui reſſemble qu'il faut les chercher; 
car, comme elle eſt à la fois active & intelli- 
gente, ceſt ſon activitè qui fait produire les 
effers ſenſibles, en communiquant ſes diverſes 
actions & reactions a tous les Erres temporels; 
mais c'eſt ſa faculte intelligente ſeule qui peut 
en donner Fexplication , attendu que c'eſt a ce 
ſeul titre qu'elle eſt admiſe au conſeil; ainſi il n'y 
aura jamais aucun rẽſultat ſatisfaiſant pour ceux 
qui ne chercheront cette explication que dans la 
matiere | * ; 

Que l'on applique ceci a tout ce qui aete dit fur 
la maniere de chercher en tout la verite des choſes, 
& l'on verra ſi les principes qui nous conduiſent ne 
ſont pas univerſels. | 

Outre les lumieres que la connoiſſance du carre 
peut donner ſur la conſtitution des Erres corpo- 
rels, fur Vharmonie erablie entr'eux, de meme 
que ſur les cauſes de leur deſtruction; il embraſſe 
encore les quatre degres diſtincts auxquels leur cours 
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delignes par les quatre ſaiſons: car, qui ne fair les 
ifferences proprietes; attachèes à chacune de ces 
fons f Qui ne ſait qu aucun erre corpprel ne pou- 
vant recevoir la naiflance que par la rèunion de deux 
actions inferieures , il faut premicrement & avant 
tout, que ces deux actions ſe conviennent & s'ac- 
cordent murdellements mA; Von Þeur- belt 
Ein le 0 nog 
Or, ceſt à 8 que cet acte d'adoptibim 
eſt attribue , parce qu' alors les ᷑tres pas la loi de 
de leur principe immatériel, jettent hors ceux 
les germes qui doivent ſervir a leur reproduction? 
& cette loi ne commence d agir que quand ces ger- 
mes ſe trouvent places dans leur matrice naturelle.” 
C'eſt la le premier depre de leur cours, :degre. fur: 
lequel la rẽflexion & intelligence decouvriront 2 8 
rg une infinitè de choſes Jus, (0: ne dois 
1 2971's ens | 
Quand les germes ſont ainſi adopets. par So 
matrice, les deu actions :concourant enſemble ; , 
forment ce que nous devons appeller la conception, 
qui, ſelon la loi de cette meme nature corporelle, 5 
eſt indiſpenſable pour 'la- generation des Erres de ma- 
tiere. Ce ſecond degre de leur cours ſe paſſe pendant 
Thiver, dont. Ti meénageant leur force en 
les tenant dans le repos, & ramlaſſant tout leur feu 
dans le meme foyer ; opere / ſur eux une rẽ᷑actiiui. 
violente qui leur fait Aire effort, & les rend plus 
propres à ſe lier & e tabs en 
leurs vertus. 1 115 50 
Le troiſieme deget de leur conte 2 Ren pendant 
le printemps, & nous pouvdns regarder cet acte 
comme celui de la vegetation ou de la corporiſatian: 


„ parce * eſt le croiſieme, & que 
nous 
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Hous avons aſſez montre que le nombre trois Etoir 
conſacrè a tout rẽſultat, ſoit corporel, ſoit incor- 
porel; en ſecond lieu, parce que les influences 
ſalines de Vhiver venant à ceſſer après avoir rem- 
pli leur loi, qui ᷑toit de rèactionner non ſeulement 
- principes des 22 generateurs , mais meme 
ceux de leuts productions, les uns & les autres font 
ulage de leur facultè & de leur propriete naturelle 
en manifeſtanc au-dehors tout ce qu ils ont en eux. 
Auſſi, c'eſt dans cette ſaiſon du printemps que com- 
mencent a paroitre les fruits de cette -propriere 
vegetative, & que nous les voyons ſortir du ſein ou 
ils ont pris la naiſſancd ed. 

Enfin Vere complete tout l'ouvrage; c'elt alors 
que tougs ces productions, ſortant de la matrice 
od elles avoient ere formees, regoivent pleinement 
Vaction. du ſoleil qui les porte a leur maturice , & 
c'eſt la le quatrieme degre du cours de tous les tres 
corporels terreſtre. * 
On ſent cependant qu'il. 
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pour complete leur cours, & que d'autres ne 

arviennent à ce comiplément qu apres pluſieurs 
revolutions folaires antiuelles. Cette difference vient 
de ce que les uns ont beſoin q une moindre reaction, 
& les autres d'une plus conſidèrable, pour agir & 
pour operer leur ceuvre particulier. Mais ces quatre 
_ degres ou ces quatre actes que je viens de remar- 
quer, ne leur cohviennent pas moins, & s' accom- 
pliſſent toujours aver une parfaite exactitude dans 
les ètres les plus precoces , comme dans ceux qui 
ſont les plus tardifs, parce que, felon ce qu'on a vu 
ſur le nombre quatre par rapport a Verendue , il eſt 
celui qui meſure tout, & qui porte ſon action par- 
tout, quoiqu 'i ne porte pas par · tout une action 
Egle; & qu'il la proportionne univerſellement ala 
_ differente nature des tres. 

Ce quo Fon vient de voir ſur les proprierts arra- 

ee ice faiſons, ne repandroit-il pas quel- 

que lumiege ſur '£poque ou Funivers a pu prendre 
* Wieſt vrai que ceci ne peut regatder que 
ceux qui accordent une origine a F univers; car pour 
ceux qui ont ere ou afſez aveugles ou d'aſſez mau- 
vaiſe för, paut ne pas lui en reconnoitre une, 
cette recherche devient ſuperflue. Cependant, per- 
uad que ceux. la meme autoient proßté de ce 
que je leur dirois à ce fujet, je vais, autant qu'il 
me fera permis , lever un coin du voile devant leurs 

ceux. 
? Si, dans rongine du Monk; on conſidere ſeu- 
lement le premier inſtant de Fapparence de ſa cor- 
poriſation, il eſt certain qu en ſe guidant felon 
Fordre' des faiſons , on ſeroit rente de Pattribuer 
au printemps, parce qu effectiyement deſt le mo- 
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Mais fi Von portoit la vue un peu plus haut, & 
qu'on examinat tous les actes qui ont dũ preceder 
cette corporiſation viſible, il faudroit nèceſſaire- 
ment placer origine du germe du monde à une 
autre ſaiſon que celle du printemps. Car Von ſeroit 
oblige de convenir que la marche actuelle de la 
nature univerſelle, Etant la meme qu au moment 
de fa naiſſance, l'adoption de ſes principes conſti- 
tutifs a di ſe * alors pour elle; dans les memes 
circonſtances & dans le meme temps oli nous 
voyons que fe fait aujourdhui Fadoptiprion des 
principes particuliers qui perpetuent ſon cours & fon 
exiſtence; c'eſt-a-dire, que cetre adoption primitive 
a di commencer dans l'automne. 

C'eſt en effet, lorſque les tres perdent la cha- 
leur du ſoleil, c'eſt lorſque cet aſtre ſe retite deux, 
qu ils ſe rapprochenc & le recherchent, pour ſup- 
pleer a fon abſence en ſe communiquant leur propre 
chaleur ; & c'eſt-la, comme on a vu, le premier 
acte de ce qui doit ſe paſſer corporellement parmi 
les erres particuliers de la nature. Il doit donc en 
etre de meme pour Vuniverſel ; c'eſt lorſque le ſoleil 
a ceſſè d'etre ſenſible a ceux qu'il avoir echauftes 
juſques -la , que les choſes corporelles ont fait le 
premier pas vers Vexiſtence , & que la nature a 
commence, 

Par la m&me analogie , on pourroit nden 
dans quelle ſaiſon cette nature doit ſe decompoſer 
& ceſſer d'exiſter ; c'eſt-a-dire, qu'en ſuivant la 
loi de ſon cours actuel, on devroit croire que c'eſt 
dans Fere, que cet univers acquerra le comple- 
ment des quatre actes de ſon cours univerſel, que 
ce complement tant arrive, il rerminera là ſa carne- 


re, & que ſe de tachant de a branche, lu mage des 
2. 
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fruits, il ceſſera d'erre , & diſparoitra totalement, 
pendant que Varbre auquel il eroit atrache, demeu- 
rera ſtable a jamais. 10 ; 

Ce queje viens de dire a pour baſe une loi gene- 
ralement teconnue, qui eſt que les choſes finiſſent 
toujours par ou elles ont commence. Cependant, je 
le rẽpete, quoique les quatre actes du cours tem- 
porel s accompliſſent dans chacun des etres , il n'en 
eſt pas cependant en qui cette loi ne s opere dans 
des temps differente. | 

Alors, ſi ce cours varie du vegetal a Vanimal, 
ſi meme dans chacune de ces deux clafſes il s'opere 
ſi diverſement, tant fur les differentes eſpeces que. 
ſuc les diflerents individus , a plus forte raiſon doit: il 
etre plus difficile d'en fixer les loix & la duree en 
jugeant du particulier a Puniverſel, Ainſi, rien n'eſt 
plus loin de ma penſẽe que de vouloir dèterminer 
une ſaiſon temporelle pour ces grandes epoques. Et 
dans le vrai, ces queſtions ſont entièrement ſuper- 
flues pour homme, d autant que par le flambeau 
qu'il porte en lur-meme, il peut acquerir ſur ces 
objets des lumieres plus utiles, plus (ures & plus 
importantes que celles qui ne tombent que ſur les 
periodes des Erres paſſagers. 

Je prie egalement qu'on ne me taxe pas de con- 

tradiction ou d' inadvertance, fi l'on m'a entendu 

| du ſoleil avant exiſtence des choſes corpo- 
relles; je n'oublie pas que le ſoleil viſible a pris 
naiſſance comme tous les corps, & avec tous; mais 
je ſais auſſi qu'il y a un autre ſoleil très- phy ſique 
dont celui-ci n'eſt que la figure, & ſous les yeux 
duquel tous les actes de la naiſſance & de la forma- 
tion de la nature ſe font opèrès, comme la revolu- 


gion journaliere & annuelle des Ecres particulier 
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opere a Faſpect & par les loix de notre fotell cor- 
porel & ſenſible. 

Ainſi, pour Vinteret de ceux qui liront ceci, 
je les exhorte a Etre aſſez reſerves pour ne pas me 
jager avant de m'avoir compris; & s'ils veulent me 
comprendre, il faut quiils portent ſouvent leur 
vue plus loin que ce que je dis; car, ſoit par 
devoir, ſoit par prudence , p ai laiffe beaucoup a 
delirer, 

Apres avoir montre en general pluſieurs des 
proprietes du carre, que j; annonce toujours comme 
ſeul & unique, Fenpoſorai brievement quelques- 
unes de celles qui ſont arrachees a chacun de ſes 
cores , me refervant de traiter de cet embleme uni- 
verſel dune maniere un peu plus erendue , dans la 
divifion qui ſuivra celle- ci. 

Le premier de ces cores, comme baſe, fonde- 
ment, ou racine des trois autres cotes, eſt image 
de Vetre premier, unique, univerſel, qui s'eſt 
manifeſtè dans le temps, & dans toutes les pro- 
ductions ſenſibles, mais qui étant ſa cauſe à lui- 
meme & la fource de tout principe, a ſa demeure 

a part du ſenſible & du temps; & pour reconnoitre 
ce que j'ai deja dit pluſieurs fois ; ſavoir, combien 
les productions ſenſibles » quoique vepant de 
lui, font peu néceſſaires a ſon exiſtence, il ne 
faut qu'oblerver quel eſt le nombre qui lui con- 
vient; il n'y a perſonne qui ne ſache que C'eſt 
Funité. 

Quelqu'operation que Fon faſſe fur ce nombre 
pris en lui-meme , c'eſt-a- dire, qu'on le multiplie, 
qu'on l'éleve a telle puiſſance que lima na: on 
pourra concevoir, que Von cherche ſucceſſivemert 
la racine de toutes ces puiſſances, ce ſera toujours 
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ce meme nombre d'unite qui demeurera par-tout 

our reſulrat, de fagon que ce nombre un, étant 
a la ſois fa racine , fon carre & toutes les puil- 
fances , exiſte neceſſairemenc_ par lui & indepen- 

- damment de tout autre Etre. 

Je ne parle point de la deciſion, parce que cette 
operation de calcul ne peut avoir lieu que ſur des 
aſſemblages „& jamais ſur un nombre ſimple comme 
Punite , ce qui confirme ce que j ai dit ſur la nullite 
des fractions. 

Je ne patle point non plus de Voperation de 
addition, parce qu il eſt clair qu elle ne peut 
egalement avoir lieu que dans les choſes compo- 
ſes, & qu'un Etre qui a tout en ſoi ne peut rece- 
voir la jonction d aucun autre Ctre ; ce qui ſert 
de preuve a tout ce qui a ere dit ci- devant fur la 
matiere, ol rien de ce qui eſt employe a la croiſ- 
ſance & 31a nutrition des ẽtres corporels ne ſe mele 
avec leurs principes. 

Mais je parle de la multiplication , ou f VERSA 
de puiſſances, ainſi que de extraction des racines, 
parce que Pune eſt Pimage de la propriete pro- 
ductrice, inne dans tout ẽtre fi imple, & autre 
eelle de la correſpondance de tout etre ſimple 
avec ſes productions puiſque c'eſt par cette cor- 
reſpondance que s opere la reintegration. - 

C'eſt la ce qui doit nous aider a nous confirmer 
que ce premier core du carre, ce nombre UN, ou la 
cauſe premiere de laquelle il eſt le caraCteriſtique , 
produit tout par elle, ne regoit rien que delle ou 

ui ne ſoit à elle. 

Le ſecond core eſt celui qui appartient à cette 
cauſe active & intelligente que j'ai preſentee dans 
le cours de cet ouvrage, comme tenant le pre- 
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mier rang parmi les cauſes temporelles, & qui, 
par fa facultè active, dirige le cours de la nature 


& des Etres corporels, de meme que par ſa 


facultè intelligente, elle dirige tous les pas de 
homme qui lui eſt ſemblable en qualité dere 
intellectuel. | 

Nous attribuons a cette cauſe le ſecond core 
du carre , parce que de meme que ce ſecond cdr& 
eſt le plus voiſin de la racine, de meme la cauſe 
active & intelligente paroit immediatement apres 
etre premier qui exiſte hors des choſes temporelles. 
Alors , ſi nous la mettons en parallele avec le ſecond 
core du carre, nous devons donc auſſi lui donner 
un nombre & nous voyons que nous ne ſaurions 
appliquer ce double nombre a aucun etre avec 
plus de juſteſſe qu'a cette cauſe , puiſqu' elle nous 
Vindique elle - meme , tant par ſon rang ſecon- 
daire, que par la double propriete dont elle eſt en 

oſſeſſion. 

Et dans le fait, il eſt ſi vrai que cette cauſe 
active & intelligente eſt le premier agent de tout ce 
qui eſt temporel & ſenſible, qu'ici rien nauroit 
jamais exiſtè ſans ſon ſecours, & pour ainſi dire ſans 
avoir commence par elle. 

Le carre lui mème ne nous en offre: t- il pas la 
preuve ? Le ſecond de ſes cores , que nous exami- 
nons pour le moment, n'eſt- il pas le premier degrs 
& le premier pas vers la manifeſtation des puiſſances 
de fa racine? En un mot, n'eſt-il pas | gage de 
cette ligne droite, qui eſt la premiere production 
du point, & fans laquelle il n'y auroit jamais eu 
ni ſurface ni ſolide ? 

Nous trouvons donc déjà dans le carre deux 
points des plus importants pour * ; layoir , 
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la connoiſſance de la cauſe premiere univerſelle , 
& celle de la cauſe ſeconde qui la repreſente dans 
les choſes ſenſibles, & qui eſt ſon premier agent 


temporel. Sth 
Jęe me ſuis aſſez Etendu, en ſon lieu, ſur les 
attributs immenſes qui appartiennent a cette cauſe 
ſeconde, active & intelligente, 2 5 pouvoir me 
diſpenſer de les rappeller ici; & ſi l'on veut avoir 
delle Fidee qui lui convient , il ſuffira de ne jamais 
oublier qu'elle eſt image de la cauſe premiere, & 

chargee de tous ſes pouvoirs pour tout ce qui ſe paſſe 
dans le temps; c'eſt ce qu'on pourra concevoir de 
plus vrai a ſon ſujet ; C'eſt en meme temps ce qui 
apprendra a Thomme, sil eſt aucun Etre dans 
le temps, en qui il puiſſe mieux placer fa con- 
fiance. | | 

Le troiſieme cote du carre eſt celui qui deſigne 
tous les reſulrats quelconques , c'eſt:à . dire, tant 
ceux qui ſont corporels & ſenſibles, que ceux qui 
font immareriels & hors du temps; car, de meme 
qu'il ya un carrè affectè au temps, & un carre 
independant du temps, de meme il y a des reſul- 
rats attaches a l'un & à autre de ces deux carres, 
parce que chacun d'eux a le pouvoir de manifeſ- 
ter des productions; & comme les productions; 
qui ſe manifeſtent dans Pune & autre claſſe font 
toujours au nombre de trois, c'eſt pour cela 
que nous les appliquons au troiſieme core du 
\carre, , 3 

Ceci : accorde parfaitement avec ce que l'on 
a vu ſur les productions corporelles, qui toutes 
ont Paſſemblage de trois elements ; tout ce qu'il y 
a a obſeryer , c'eſt la diſtinction conſidèrable, qui, 
malgre la ſimilitude du nombre , ſe trouve entre les 
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productions temporelles & celles qui ne le ſont pas; 
celles · ci provenant directement de la cauſe pre- 
miere , ſont des étres ſimples comme elle, & ont 
par conſequent une exiſtence abſolue que rien 
ne peut aneantir ; les autres n tant enfantes que 
par une cauſe ſecondaire, ne peuvent avoir les 


memes privileges que les premieres , mais doi- 


vent neceſſairement ſe reſſentir de Vinferiorite 
de leur principe; auſſi leur exiſtence n'eſt - elle 
que paſſagere, & elles ne ſubſiſtent pas par 
elles - memes, comme les etres qui ont de la 
realite. 

'elt la ce que le troiſieme core du carre nous 
fait connoitre evidemment ; car ſi le ſecond nous 
a donne la ligne, le troiſieme nous donnera la 
ſurface ; & puiſque le nombre trois eſt en meme 
temps le nombre de la ſurface & le nombre des 
corps, il eſt donc clair que les corps ne font com- 
poſes que de ſurfaces, celt-a-dire , de ſubſtances 

ui ne font que Venyeloppe ou Vapparence exte- 
rieure de Vetre, mais auxquelles nappartiennent, 
ni la ſoliditè, ni la vie. 

Et en effet, la derniere operation , indiquee 
par la geomerrie humaine, pour compoſer le 
ſolide , n'eſt que la repeticion de celles qui ont pre- 
cede, celt-a-dire, de celles qui ont forme la ligne 
& la ſurface; car la profondeur que cette troiſieme 
& derniere operation engendre , n'eſt autre choſe 
que la direction verticale 7 pluſieurs lignes reunies , 
& toute la difference qui s'y trouve, c'eſt que dans 
les operations precedentes la direction des lignes 
n'etoit qu'horizonrale; ainſi cette profondeur eſt 
toujours le produit de la ligne, & comme telle, 
elle ne peut ètre autre choſe qu'un aſſemblage de 
ſur faces. 
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Veut- on, puiſque Foccaſion sen preſente , ap- 
prendre encore a Eyaluer plus juſte ce que fone 
les corps? Pour cet effet, on na qua ſuivre 
Lordre inverſe de celui de leur formation. Les ſoli- 
des ſe trouveront compoſes de ſurfaces , les ſur- 
faces de lignes, les lignes de points, ceſt-a- 
dire , de principes qui n'ont ni longueur, ni 
largeur, ni profondeur , en un mot, qui n'ont 
aucune des . de la matiere, ainſi que 
je Fai amplement expoſe lorſque j'ai eu lieu d'en 
parler. 

Qu'on ramene donc ainſi les corps à leur ſource 
& a leur eſſence primitive, & qu on voie par-la 
Tidèe que l'on doit avoir de la matiere. 

Enfin, le quatrieme cote du carre , comme 
reperant le nombre quaternaire, par lequel tout 
a pris ſon origine, nous offre le nombre de tout 
ce qui eſt centre ou principe, dans quelque claſſe 
que ce ſoit; mais, comme nous avons aſſez parlẽ 
du principe univerſel qui eſt hors du temps, & que 
ce carre dont nous traitons actuellement, a ſim- 
plement le temporel pour objet, on ne doit en- 
tendre, par ſon quatrieme cõté, que les différents 
principes agiſſants dans la claſſe remporelle , 
c'eſt-a-dire , tant ceux qui jouiſſent des facultes 
intellectuelles, que ceux qui ſont bornes aux 
faculres ſenſibles & corporelles ; & meme , quant 
aux principes immateriels des Etres corporels , ſur 
leſquels nous nous ſommes eErendus auffi longue- 
ment qu'il nous a été permis de le faire, nous 
ne rappellerons ici ni leurs differentes proprie- 
tes, ni leur action innee , ni la neceflite d'une 
ſeconde action pour faire operer la premiere, 
ni, en un mot, toutes ces obſervatious qui ont 
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te faites ſur les loix & le cours de la nature 
materielle. 

Nous nous contenterons de faire remarquer que 
le rapport qui peut ſe trouver entre ces principes 
corporels & le quatrieme core du carre , eſt une 
nouvelle preuve qu'en qualite de quaternaires ou 
de centres, ils ſont des &rres ſimples, diſtincts de 
la matiere , & des-lors indeſtructibles, quoique 
leurs productions ſenſibles, qui ne ſont que des 
aſſemblages , ſoient ſujettes par leur nature à ſe 
decompoler. 

C'eſt done ſeulement ſur les prigcipes imma- 
teriels intellectuels, que nous devons actuellement 
fixer notre attention; & parmi ces principes, il 
n'en eſt aucun ſur qui nous puiſſions attacher notre 
vue plus a propos que ſur l homme en ce moment, 
puiſque c'eſt lui qui a ete le principal objet de 
cet écrit, puiſque c'eſt en lui que devroient 
rèſider eſſentiellement toutes les vertus renfermees 
dans cet important carrè dont nous nous occupons, 
puiſqu' enfin, ce carre n'a jamais ere trace que pour 
Thomme, & qu'il eſt la veritable ſource des ſciences 
& des lumieres dont cet homme a ere malheureuſe- 
ment depouille. 

Ce ſeroit donc en contemplant avec ſoin le 
quatrieme core de ce cartè, que homme appren- 
droit veritablement a en evaluer le prix & les avan- 
tages. Ce ſeroit la en meme temps ou il verroit a 
decouvert les erreurs par leſquelles les hommes 
ont obſcurci le fondement & l'objet meme des 
mathemariques ; combien ils ſe trompent, quand 
ils ſubſtituent aux loix ſimples de cette ſublime 
ſcience , leurs deciſions fautives & incertaines, 
& combien ils ſe nuiſenc a eux- memes , 
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156 Des chr d amd. 
quand ils la bornent à examen des faits mat& 
riels de la nature, tandis qu'en en faiſant un 
autre uſage, ils en pourroient retirer des fruits ſi 
precieux. | | 

. Mais on fait que Thomme ne peut plus au- 
| Jourd'hui obſerver ce carre fous le mème point de 
vue qu'il le faifoir autrefois, & que parmi les quatre 
diferentes claſſes qui y ſont contenues, il n'eccupe 
plus que la plus mediocre & la plus obſcure, au 
lieu que dans ſon origine il occupoit la premiere & 
la plus lumineuſe. 

C'etoir alors que puifant les connoiſſances 
dans leur ſource meme , & ſe rapprochant, fans 
fatigue & ſans travail, du principe qui lui avoit 
donne Fetre, il jouiſſoit dune paix & d'une fẽli- 
cite fans bornes, parce qu'il étoit dans ſon ele- 
ment. C'eſt par ce meme moyen qu'il pouvoit, 
avec avantage & avec ſurete , diriger ſa marche 
dans toute la nature, parce qu'ayant empire ſur 
les trois claſſes inferieures du carre temporel, il 
pouvoit les diriger a fon gre, ſans etre epouvante 
ni arrete par aucun obſtacle ; c'eſt , dis- je, par les 
proprieres attachèes à cette place eminente , qu'il 
avoit une notion certaine de tous les Etres qui 

compoſent cette nature corporelle , & pour lors il 
n'etoit pas expoſe au danger de confondre fa 
propre eſſence avec la leur. 

Au contraire , relegue aujourd'hui a la derniere 
des claſſes du carre remporel , il fe trouve a 
Fextremire de cette meme nature corporelle qui 
lui eroit ſoumiſe autrefois, & dont il n'auroit 
jamais du éprouver ni la reſiſtance , ni la rigueur. 
Il n'a plus cet avantage inappreciable , dont il 
j ouiſſoit dans toute ſon étendue, lorſque place 
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entre le carre remporel & celui qui eſt hors de 
temps, il pouvoit a la fois lire dans Fun & dans 
autre. Au lieu de cette lumiere dont il auroit pu 
ne jamais ſe ſeparer , il n'appergoit plus autour 
de lui qu'une affreuſe obſcuritè qui Vexpole a 
toutes les ſouffrances auxquelles il eſt ſujet dans 
ſon corps, & a toutes les mepriſes auxquelles il 
eſt entraine dans fa penſee , par le faux uſage de 
fa volonre., & par Vabus de toutes ſes facultes 
intellectuelles. | 

It n'eſt donc que trop vrai qu'il eſt impoſſible 
a homme d'atteindre aujourd'hui fans ſecours les 
connoiſſances renfermees dans le carre dont nous 
traitons, puiſqu'il ſe preſente plus à lui ſous la 
ce qui peut ſeule le lui rendre intelligible, 
Mais, je Vai promis, je ne veux pas decourager 
Fhomme ; je voudrois, au contraire , allumer en 
lui une eſfperance qui ne $'ereignir jamais; je vou- 
drois verſer des conſolations ſur ſa miſere, en len- 


gageant a la comparer avec les moyens qu'il a 


pres de lui pour sen delivrer, 


Je vais donc actuellement fixer ſa vue ſur un 


attribut incorruptible qu'il poſſedoit pleinement 
dans fon origine, dont la jouiſſance non- ſeule- 
ment ne lui eſt pas tout à - fait interdite aujourd'hui, 
mais eſt mEme un droit auquel il peut prètendre, 
& qui lui offre la ſeule voie & le ſeul moyen de 


recouvrer cette place importante dont nous venons 


de parler. 

Rien ne paroitra moins imaginaire que ce que 
javance , quand on reflechira que meme dans fa 
privation , homme poſſede encore les facultes 
du defir & de la volonté; qu'ainſi ayant des fa- 
gultẽs, il lui faut des attributs pour les manifeſter, 
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158 Reſſources de Phomme. 
puiſque la cauſe premiere elle- meme eſt ſoumile ; 
ainſi que tour ce qui tient a ſon eſſence, a la 
necefſire de ne pouvoir rien manifeſter ſans le 
ſecours de ſes attributs. F 
Il eſt vrai que les faculres de ce principe pre- 
meer étant auſh infinies que les nombres , les attri- 
buts qui leur repondent doivent erre également 
ſans limites; car non · ſeulement ce principe pre- 
mier manifeſte des productions hors du temps, 
pour leſquelles il emploie des attributs inherents 
en lui, & qui ne ſont diſtincts entreux que par 
leurs differentes proprietes ; mais il manifeſte en- 
core des productions dans le temps, & pour leſ- 
quelles, outre le ſecours de ces attributs inſepa- 
rables d avec lui-meme , il lui a fallu de plus des 
attributs hors de lui, venant de lui, agiſſant par 
lui, & qui ne fuſſent pas lui; ce qui conſtitue 
la loi des Eres temporels, & explique la double 
action de univers. | | | 
Mais quoique les manifeſtations que homme 
a à faire ne ſoient nullemenc comparables a celles 
de la cauſe premiere, on ne peut neanmoins lui 
conteſter les faculres que nous venons de recon- 
noitre en lui, ainſi que le beſoin indiſpenſable 
d attributs E a a ces facultes, pour pouvoir 
les mettre en valeur; & puiſque ces attributs ſont 
les memes que ceux par leſquels il a prouve autre- 
fois fa grandeur , nous verrons qu'il en devroit 
attendre aujourd'hui les memes ſecours , $'il avoir © 
une yolonte conſtante d'en faire uſage , & qu'il 
leur donnar route ſa confiance. 7 
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C Es attributs au- deſſus de tout prix, & dans 
leſquels ſe trouve la ſeule reſſource de Phomme , 
font renfermes dans la connoiſſance des langues, 
c'eſt-a-dire, dans cette faculce commune a toute 
Pelpece humaine de communiquer ſes penſees ; 
facultè que toutes les nations ont en effet cul- 
tivee, mais d'une maniere peu profitable pour 
elles, parce qu'elles ne Font pas appliquee a fon 
veritable objer. 

Nous voyons evidemment que les avantages 
attachès a la faculre de parler, ſont les droits 
reels de Phomme, puiſque par leur moyen il com- 
merce avec ſes ſemblables, & qu'il leur rend ſen- 
ſibles toutes ſes penſes & toutes ſes affections. C'eſt 
meme la ce qui peut ſeul vraiment repondre a fes 
de ſirs ſur cet objet; car tous les ſignes qu'on 
a employes pour ſuppleer à la parole dans ceux 
2 en ſont privẽs, ſoit par nature, ſoit par acci- 

ent, ne rempliſſent ce but que tres - imparfaite- 
ment. he 
Cela ſe borne chez eux ordinairement a des 
nẽégations & à des affirmations , toutes choſes qui 
ne ſont que la ſuite d'une queſtion ; & ſi Von ne 
les interroge , ils ne peuvent d'eux-memes nous 
faire conceyoir une penſèe, a moins, ce qui re- 
vient au meme, que l'objet ne ſoit ſous leurs yeux, 
& que par le tact ou quelqu autre ſigne demonſtra; 
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140 Dies langues fadlices? 
tif, ils ne nous faſſent comprendre Vapplicatioti 
qu ils en veulent faire. n 
| CTCeꝛux qui ont pouſſé Vinduſtrie plus loin , tie 
—" peuvent Etre entendu que des maitres qui les ont 
enſeignẽs, ou de toute autre perſonne qui ſeroit 
inſtruite de la conventioh ; mais alors, quoique ce 
ſoit bien la une eſpece de langage, cependant nous 
ne pouvons jamais dire que ce ſoit une yeritable 
langue, puiſque, premiërement, elle n'eſt pas com- 
,mune à tous les hommes, &, en ſecond lieu, 
qu'elle peche fortement par Texpreſſion , en ce 
qu elle eſt privee des avantages inappreciables qui 
trouvent dans la prononciation. , 
1 X Ce ne ſera donc jamais 1a , ni dans aucune des 
Alangues factives, que ſe trouveront les vrais attri- 
buts de homme, parce que tout y etant conven- 
tionnel & arbitraire, & variant ſans ceſſe, n'ati- 
nonce pas une vericable propriè te. 
5 | D'apres cet expoſe , nous pouvons deja conce- 
voir quelle doit etre la nature des langues ; cat 
Jai dit qu'elles doivent Etre communes a tous les 
hommes; or, comment peuvent elles ètte com- 
munes a tous les hommes, ſi elles n'one pas toutes 
les mEmes ſignes ; ce qui eſt dire proprement qu'il 
ne doit y avoir qu'une langue. 4 
Je ne donnerai point pour preuve de ce que 
'avance ici, cette avidite avec laquelle les hommes 
cherchent a acquerir la pluralite des langues , & 
cette forte d admiration que nous avons pour ceux 
qui en connoiſſent un grand nombre, quoique 
cette avidite & cette admiration , toutes fauſſes 
qui elles ſoient, offrent un indice de notre tendance 
vers Funiverſalitè ou vers Punic, © 
Je ne dirai pas non plus avec quelle prẽdilection 
| * 9997 j 5 8 n les 
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He Panite dans les langues. 181 
les nations difſrentes regardent leur langue par- 
ticuliere, & combien chaque peuple eſt jaloux de 
la ſienne. | 

Bien moins encore parlerai-je de Puſage etabli 
entre quelques ſouverains , de ne $ecrire que dans 
une langue morte & commune entr'eux pour les 
correſpondances d' apparat, parce que non-ſeule- 
ment cet uſage n'eſt pas general , mais encore 
qu'il tient a un motif trop frivole, pour pou- 
voir Etre de quelque poids dans la matiere que je 
traite. h : 

C'eſt donc dans Phomme meme qu'il faut trou- 
ver la raiſon & la preuve qu'il eſt fait pour navoir 
qu'une langue, & des- lors on pourra reconnoitrs 
par quelle erreut on eſt venu a nier cette verite, 
& a dire que les langues n'etant que l'effet de 
Thabitude & de la convention, il eſt inevitable 
qu'elles ne varient comme toutes les choſes de la 
terre; ce qui a fait croire aux obſervateurs qu'il. 
peut y en avoir a la fois pluſieurs, également 
vraies, quoique differentes les unes des autres. 


Pour marcher avec quelque certitude dans 


cette carriere, je les engagerai a conliderer s'ils 
ne reconnoiſſent pas en eux deux ſortes de lan- 
gues : Vune ſenſible, demonſtrative, & par le 
moyen de laquelle ils commuriquent avec leurs 
ſemblables ; l'autre, interieure , muette, & 
qui cependant precede toujours celle qu'ils mani- 
feſtenit au-dehors, & en eſt vraiment comme la 
mere. 
Je leur demanderai enſuite d' examiner la nature 
de cette langue interieure & ſecrete; de voir 
fi elle eſt autte choſe que la voix & PFexprefſion 
d'un principe extèrieur a eux, mais qui grave 
Partie Il. 
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x62 De la langue \intelleQuelle. 
en eux ſa penſce, & qui realiſe ce qui ſe paſſe en lui. 
Or, d'apres la connoiſſance que nous avons 
riſe de ce principe, on peut ſavoir que tous les 
ommes devant ętre diriges par lui, il ne devroit 
ſe trouver dans tous qu une marche uniforme, que 
le mẽme but & la meme loi, malgre la variere in- 
nombrable des penſees bonnes qui peuvent leur 
etre communiquees par cette voie. | 
Mais puiſque cette marche devroit etre fi uni- 
forme, puiſque cette expreſſion ſecrete devroit 
tre la meme par- tout, il eſt certain que les 
hommes, qui n'auroicnt pas laiſſè denaturer en 
eux les traces de cette langue interieure , Ven- 
tendroient tous très· parfaitement; car ils y trou- 
veroient par- tout une conformite. avec ce qu'ils 
ſentent en eux, ils y verroient la ſimilitude & 
la repreſentation de leurs idees memes, ils y 
apprendroient que hors celles qui leur viennent du 
principe du mal, il n'y en a point qui leur ſoient 
Etrangeres ; enfin, ils ſe convaincroient d'une ma- 
niere frappante de la parite uniyerſelle de lerre 
intellectuel qui les conſtitue. 40 
C'eſt là où ils reconnoitroient clairement que 
la vraie langue intellectuelle de l' homme étant 
par tout la meme, eſt eſſentiellement une; qu elle 
ne pourra jamais varier, & qu il ne peut en exiſter 
deux, fans que l'une ne ſoit combattue & dëtruite 
l'autre. | 
Alors, ainſi que nous Favons vu, des que la 
langue exterieure & ſenſible n'eſt que le produit 
de la langue interieure & ſecrete ; ſi cette langue 
ſecrete toit toujours conforme au principe qui 
doit la diriger , qu'elle fut toujours une & toujours 
la meme, elle produiroit yniverſellement la meme 


hs. 


De la langue ſenſible. 162 
expteſſion ſenſible & extẽrieure; par conſtquent, 
ropes nous ſoyions obliges d'employer aujour- 

hui des organes materiels, nous aurions encore 
une langue commune, & qui ſeroit intelligible a 
tous les hommes. CINE 
Quand eſt ce donc que les langues ſenſibles ont 
pu varier parmieux? Quand eſt-ce qu'ils ont apper- 
gu de la diſparite dans la maniere dont ils ſe com- 
muniquoient leurs idees f N'eſt ce pas lorſque cette 
expreſſion ſecrete & intericure a commence a 


varier elle: mẽme, reſt-ce pas lorſque le langage 


intellectuel de l' homme $'eſt obſcurct, & na plus 
ere Vouyrage d'une main pure f Alors n' ayant plus 
ſa lumiere pres de lui, il a regu ſans examen la 
premiere idee qui s eſt offerte a ſon erre intellec- 
tuel, & n'a plus ſenti la liaiſon , ni la correſpon- 
dance de ce qu'il recevoit, avec le principe vrai dont 
il devoit tout obtenir. Alors enfin, remis à lui- 
meme., ſa volonte & ſon imagination ont ete ſes 
ſeules reſſources; & il a ſuivi par beſoin comme 
par ignorance , toutes les productions que ces faux 
guides lui ont preſentees. 

C'eſt par-la que Vexprefſion ſenſible a ẽtẽ tota- 
lement altérèe, parce que homme ne. voyanc 
plus les choſes dans leur nature, leur a donne des 
noms qui venoient de lui, & qui n'erant point ana- 
logues a ces memes choſes, ne pouvoient pas les 
deſigner , comme leurs noms naturels le faiſoient 
ſans equivoque. * f 5 oak 

Que quelques hommes ſeulement aienr ſuivi 
cette route-errante,, & fi.peu ſuſceptible d'unifors 
mite , alors chacun aura ſurement. donnè aux memes 
cloſes des.yoms. differents.;. ce qui repere par un 
grand nombre, & perperue. de plus 2 plus dan 
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16 % Die la langue ſenſible. 
la ſucceſſion des temps, doit, à la vérité, nous 
ofirir le ſpectacle le plus variable & le plus bizarre. 
Ne doutons pas que ce ne ſoit la Forgine de la 
difference & de la diviſion des langues, & d'apres 
tout ce que j en ai dit, quand je n'en aurois pas 
| _ autres preuves, ceci ſeroit plus que ſuffiſant 
pour nous convaincre que les hommes ſont pro- 
digieuſement eloignes de leur principe. Car, je 
4 le repete , s ils erotenr tous guides par ce principe, 
leur langue intellectuelle ſeroit la meme ; & par 
conſequent , leurs langues ſenſibles & extérieures 
n'auroient que les memes ſignes & les memes 
idiomes. Gore, Aon 
On ne me conteſtera pas, je Feſpere, ce que 
je viens de dire ſur les noms naturels & ſignifi- 
catifs des Etres : quoique dans les differentes lan- 
gues en * ſur la terre, les noms ne nous 
offrent rien d' uniforme, cependant nous ſommes 
obliges de croire qu'elles devroient n employer 
que des noms qui indiquaſſent univerſellement 
& clairement les choſes ; par cette raiſon ces 
langues fi diflereptes les unes des autres ne ſau- 
roient raiſonnablement paſſer pour de veritables 
langues; & d ailleurs chacune de ces langues, 
confideree en elle - mẽème, toute fauſſe qu'elle 
ſoit, nous offrira clairement la preuve de ce que 
j avance. 8 
Les mots que chacune de ces langues emploie, 
quoiqu'etant conventionnels, ne ſeront - ils pas 
pour tous ceux qui ſeront inſtruits de cette con- 
vention, un ſigne certain des Erres qu'ils repré- 
ſentent? Ne voyons- nous pas meme le penchant 
naturel que nous avons tous pour exprimer les 


choſes par les ſignes ou les mots qui nous paroik: 


De Lorigine des languas. 165 
ſent le plus analogues ? & ne goutons-nous pas 
un plaiſir ſecret mele d'admiration , quand on nous 
offre des ſignes, des expreſſions & des figures qui 
nous rapprochent le plus de la nature des objets 
qu'on veut nous preſenter, & qui nous les font 
le mieux conceyoir ?. | 

Que faiſons-nous donc en ceci que repeter [a 
marche de la verite meme, qui a erabli une langue 


commune entre toutes ſes productions , & qui leur 


ayant donn&a chacune un nom propre & lie a 
leur. eſſence , les a mis a couyert de toute équi- 
voque entr'elles ? N'en preſerveroit-elle pas par 
le meme moyen les hommes, qui ayant tous pour 
tache de retablir leur liaiſon. avec ſes ouvrages, 
auroient ſu travailler & paryenir a en connoitre les 
veritables. noms ? | 33 
Nous ne pouvons donc nier que dans notrę 
difformitè meme & dans notre privation, nous ne 
nous tracions des emblemes expreſſifs de la loi 
des Etres., & que Puſage faux que nous faiſons 
du langage , ne nous annonce Vemplor. plus juſte 
& plus latisfaiſant que nous en pourrions faire, 
ſans ſortir pour cela de la nature, & ſeulement en 
n'oubliant pas la ſource où ce langage devroit 
prendre ſon origne. | | 5 

Il eſt donc vrai que fi les obſervateurs euſſent 
remonte juſqu'a cette expreſſion ſecrete & inte- 
rieure. que le principe intellectuel opere en nous, 
avant de ſe mani feſter au dehors, c eùt ere la qu'ils 
auroient trouve Vorigine de la langue ſenſible, 
comme en erant le vrai principe, & non pas dans 
les cauſes fragiles & impuiſſantes qui ſe bornenc 
a operer leur loi particuliere , & qui ne peuvent 
rien produire de plus. Ils neuſſent * cherche a 
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166 De Forigine des langues. 

expliquer par de ſimples loix de matiere , des fairs 
d'un ordre ſuperieur , qui ont ſubſiſtè avant le 
temps, qui ſubſiſteront apres le temps & ſans 
interruption, independamment de la matiere. Ce 
Teſt plus Forganifation , ce n'eſt plus une dècou- 
verte des premiers hommes, qui paſſant Cage en 
age, s eſt perperuce julqu'anos jours parmi lelpece 
humaine, par le moyen de Pexemple & de Vinf- 
truction ; mais, ainſi que nous le verrons, c'eſt 
le veritable ateribut de homme, & quoiqu'il en 
air Eto dépouilléè depuis qu'il s' eſt eleve contre fa 
Tot, il lui en eſt reſte des veſtiges qui pourroiene 
le ramener juſqu'a fa ſource, il avoit le courage 
de les ſuivre pas-a-pas, & de sy attacher forte» 
Jie fais que parmi mes ſemblables ce point eſt 
un des plus conreſtes ; que non-ſeulement ils ſont 
incertains qu'elle a pu tre la premiere langue 
des hommes, mais meme qu'a force de varier 
la-defſus , ils ont pu venir a croire que Phomme 
nen avoit point la ſource en lui, & cela, parce 
qu'ils ne le voient pas parler naturellement, quand 
il eſt abandonne a lui-m&me des fon enfance. 

| Mais ne verront-ils jamais en quoi peche leur 
obſeryation ? Ne favent-ils pas que dans Verat de 
privation od homme ſe trouve aujourd'hui, il eſt 
condamne a ne rien operer , mEme par ſes facultes 
intellectuelles, ſans le ſecours d'une reaction exre- 
rieure, qui les met en jeu & en action, & 
qu ainſi, priver Phomme de cette loi, c'eſt abſo- 
lument lui oter toutes les reſſources que la juſtice 
lui ayoit accordees, & le mettre dans le cas de 
laiſfer erouffer ſes facalres , ſans qu'elles produiſent 


Experiences ſur des enfants. 167 
Cependant on ne peut nier que ce ne ſoit là la 
marche des obſervateurs, par ces experiences 
reitèrẽes qu'ils ont faites fur des enfants pour 
decouvrir , en . abſtenant de parler devant eux, 
quelle ſeroit leur langue naturelle. Quand ils ont 
vu enſuite que ces 3 ne faiſoient aucun uſage 
de la parole, ou quiils ne rendoient que des ſons 
confus , ils ont interprere le tout A leur gre, & 
ont bati des opinions ſur des fairs qu'ils  avoient 
afranges eux-memes. Mais n'eſt-il pas evident que 
la nature ſenſible & la loi intellectuelle appellent 
egalement l homme à vivre en ſociere? Or, pour- 
quoi Phomme ſe trouve- til ainſi place au milieu de 
ſes ſemblables qui ſont cenſès avoir fait leut 
rehabilitation, fi ce teſt pour y recevoir tous 
les ſecours dont il a beſoln, pour rarimer a fon” 
tour ſes facultés enſevelies, & pouvoir les exercer 
a fon profit? | 5 
C'eſt donc agir directement contte ces deux 
loix & contre homme, que de le priver des 
ſecours qu'il devoiĩt en attendre ; c'eſt erre peu 
ſenſe que de le juger, apres lui avoir ore tous 
les moyens d'acquerir Pufage des facultẽs qu'on 
lui conteſte, & dont on cherche a le croite 
incapable. Il vaudroit autant placer un germe fur 
une pierre, & nier enſuite que ce germe dut por- 
ter des fruits. . | | 
Mais, fans aller plus loin, s'il eft Evident que 
quand l' homme eſt privè des ſecours qui lui ſont 
indiſpenſablement nèceſſaires, il ne peut produire 
aucune langue fixe, & que cependant il y a des 
langues parmi les hommes; ou pourra-t-on don: 
trouver Porigine de ce langage univerſel, & ne 
taudra-t-il pas conyenir que celui qui a pu len- 
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166 Du langage des tires ſenſibles. 
ſcigner le premier, a da le recevair d'ailleurs que 
de la main des hommes. * | 
II y a, je le fais, une eſpece de langage 
naturel & uniforme, que les obſervateurs s'ac- 
cordent aſſezʒ generalement à recoonoitre dans 
homme, c'eſt celui par lequel il déſigne ſes 
afſections du plaiſir & de douleur; ce qui an- 
1 en lui une forte de ſons appropries a cet 
ulage. | | | 7100 
"Mais il eſt bien clair que ce langage, ſi cen 
un, na que les ſenſations corporelles pour 
guide & pour objet; & la preuve la plus con- 
vaincante que nous en ayons, c'eſt qu'il ſe rrouve 
également dans les bétes, dont la plupart 
manifeſtent au - dehors leur ſenſations par des 
mouvements & meme, par des ſons caraReriſes. 
. Toutefois cette eſpece de langage doit peu 
nous etonner dans l'animal, fi nous nous rappel - 
lons les principes établis ci- deſſus. Le principe 
corporel de Vanimal n'eſt- il pas immaceriel 
puiſqu'il ne peut y avoir aucun principe qui ne 
le ſoit ? Comme tel, ne doit - il pas avoir des 
facultes, & sil a des facultés, ne doit - il pas 
avoir des mayens de les manifeſter ? Mais auſſi, 
les moyens dont chaque Erre en particulier peut 
ayoir uſage , doivent toujours Ecre en raiſon de 
ſes facultés ; car, il n'y avoit pas la une meſure 
comme dans tout le reſte , ce ſcroit une irregula- 
rite, & dans les loix des Etres nous ne ſaurions 
jamais en admettre, ,_ | 
_ C'eſt, donc par cette meſure que l'on doit 
evaluer Velpece de langage par lequel les betes 
demontrent; leurs facultes ; puiſque étant bornees 
a ſentir, il ne leur a fallu que les moyens de 
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faire connoitre qu'elles ſentoient, & elles les ont. 

Les Etres qui n' ont d'autres facultes que celles 

de la vegetation, demontrent auſſi clairement 

cette faculre de vegetation par le fair meme, mais 
ils ne demontrent que cela. 

Ainſi, quoique la bete ait des ſenſations , & 
qu'elle les exprime ; quoique dans Ferar actuel 
des choſes ces ſenſations ſoient de deux ſortes, 
Pune bonne & l'autre mauvaiſe, & que la bere 
les deſigne toutes deux, en montrant quand elle a 
de la joie ou quand elle ſouffre, on ne peut le 
diſpenſer de borner a ce ſeul objet ſon langage & 
tous les ſignes demonſtrarits qui en font partie; 
& jamais on ne pourra regarder cette maniere de 
s' exprimer comme une vraie langue, puiſqu'une 
langue a pour but d'exprimer les penſees , que les 
penſees ſont le propre des principes intellectuels, 
& que j ai aſſez clairement dèmontrè que le principe 
de la bece n'eſt point intellectuel, quoiqu' il ſoit im- 
materiel. | | 

Si nous ſommes fondes a ne point regarder 
comme une langue reelle les demonſtrations par 
leſquelles la bere fait connoitre ſes ſenſations ; alors, 
quoique homme, comme animal, ait auſſi ces 
ſenſations & les moyens de les manifeſter, nous 
n'admettrons jamais la moindre comparaiſon, 
entre ce langage borne & obſcur, & celui dont 
la nature intellectuelle des hommes les rend ſuſcep- 
tibles. | | | 

Te ſeroit ſans doute une etude intereſſante & 
inſtructive, que d'obſerver dans toute la nature, 
cette meſure, qui ſe trouve entre les tacultes des ètres 
& les moyens qui leur ont ere accordes pour les 
exprimer. Nous y vetrions, qu'a proportion qu lla 
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290 Rapport du langage aux facultes. 
ſont eloignes par leur nature du premier anneau 
de la chaine, leurs facultes ſont moins étendues. 
Nous verrions en meme temps que les moyens 
qu ils ont de les faire connoitre, ſuivent avec 
exactitude cette progreſſion, & dans ce ſens nous 
pourrions accorder une ſorte de langage juſqu aux 
moindres des tres crees , puiſque ce langage ne 
ſeroit autre choſe. que l expreſſion de leurs Kebless 
& cette uniformice fans laquelle il ne pourroit y 
avoir ni commerce, ni correſpondance, ni affinite 
entre les Etres de la meme claſſe. 
II faudroit nẽanmoins dans cet examen avoir la 
plus grande attention de prendre tous les étres 
chacun dans leur claſſe, & de ne pas attribuer 4 
Tune ce qui n'appartient qu'a l'autre: il ne fau- 
droit pas atttibuer au mineral toutes les facultés 
des plantes, ni la meme maniere de manifeſter 
celles qui leur ſont communes, non plus qu'attri- 
buer à la plante ce que Von auroit obſerve dans 
animal; bien moins encore faudroit · il attribuer 
à ces ętres inferieurs, & qui n' ont qu'une action 
paſſagere, tout ce que nous venons de decouvrir 
dans l homme. Car ce ſeroit retomber dans cette 
horrible confuſion des langues, le principe de toutes 
nos erreurs & la vraie cauſe de notre ignorance, en 
ce que deès-lors la nature de tous les Etres ſeroit 
_ defiguree pour nous. 


Mais comme ce point ſeroit peut-etre d'une 
trop grande eErendue pour mon ouvrage, je 
me contente de Vindiquer , & je le laille a traiter 
A ceux qui auront la modeſtie de ſe borner a des 
ſujets iſol's & moins vaſtes que celui qui m'oc- 
cupe. | | ; 

Je reviens donc a cette langue yeritable & 


De la langue univerſelle. ' yn 
- originelle, la reſſource la plus precieuſe de Phomme, 
Jannonce de nouveau, que comme Erre imma- 
reriel & intellectuel, il a da recevoir avec fa pre- 
miere exiſtence , des facultes d'un ordre ſuperieur , 
& par conſequent les attributs neceſlaires pour les 
manifeſter ; que ces attriburs ne ſont autre choſe 
que la connoiſſance d'une langue commune a tous 
les Etres penſants ; que cette langue univerſelle 
devoit leur erre dictèe par un ſeul & meme prin- 
cipe, dont elle eſt le veritable ſigne; que l homme 
nayang plus en entier ces premieres faculres , 
puiſque nous avons vu qu'il r'ayoit pas meme la 
3 a lui, les attributs qui les accompagnoient, 
ui ont auſſi ere enleves, & que c'eſt pour cela 
que nous ne lui voyons plus cette langue fixe & 
invariable. 
M.ais nous devons repeter auſſi qu'il n'a pas 
perdu Veſperance de la recouvrer, & qu avec du 
courage & des efforts, il peut toujours pretendra 
à rentrer dans ſes premiers droits. 

S'il m'ẽtoit permis d'en citer des preuves, je 
ferois voir que la terre en eſt remplie, & que 
depuis que le monde exiſte, il y a une langue 
qui ne s'eſt jamais perdue, & qui ne ſe perdra 
pas meme apres le monde, quoiqu' alors elle doive 
etre ſimplifièe; je ferois voir que des hommes de 
toutes nations en ont eu connoillance; que quelques - 
uns ſepares par des ſiecles, de meme que des con- 
temporains, quoiqu'a des diſtances confiderables , 
ſe font entendus par le moyen de cette langue 
whiverſelle & imperifſable, 

On apprendroit par cette langue comment les 
vrais légiſlateurs ſe ſont inſtruits des loix & des 


Pprincipes , par leſquels ſe font conduits dans tous les 
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temps les hommes qui ont poſſede la juſtice, & 
comment en reglant leur marche ſur ces modeles, 
ils ont eu la certitude que leurs pas etoient rẽgu- 
liers, On y verroit auſſi les vrais principes militaires 
dont les grands generaux ont acquis la connoiſſance, 
& qui ils ont employes avec tant de ſucces dans les 
combats. | 8 | 
Elle donneroit la clef de tous les calculs, la 
connoiſſance de la conſtruction & de la decompo- 
ſition des Ctres , de meme que de leur reintegra- 
tion. Elle feroit connoitre les vertus du nord, la 
cauſe de la deviation de la bouſſole, la terre-vierge , 
objet du defir des aſpirants a la philoſophie occulte. 
Enfin , ſans entrer ici dans un plus grand detail de 
ſes avantages, je ne crains point d aſſurer que ceux 
queelle peut procurer ſont ſans nombre, & qu'il 
n'eſt pas un Erre ſur lequel ſon pouvoir & ſon flam- 
beau ne d etendent. ALA 
Mais, outre que je ne pourrois m'ouvrir davan- 
tage ſur cet objet, ſans manquer a ma pro- 
meſſe & a mes devoirs, il ſeroit tres-inutile que 
j en parlaſſe plus clairement, parce que mes paroles 
ſeroient perdues pour ceux qui n'ont pas tourne 
leur vue de ce cote, & le nombre en eſt comme 
infini, 
Quant a ceux qui ſont dans le chemin de la 
ſcience, ce que j'ai dit leur ſuffira, ſans qu'il 
ſoir necefſaire de lever pour eux un autre coin du 
voile. | We | tad 
Tout ce que je puis done. faire pour montrer 
la correſpondance univerſelle des principes que 
7 ai;etablis, c'eſt de prier mes lecteurs de ſe reſſou- 
venir de ce ſivre de dix feuilles, donne a homme 
dans ſa premiere origine, & qu'il a garde meme 
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depuis ſa ſeconde naiſſance , mais dont on lui a 
ore Fintelligence & la veritable clef; je les prie 
encore d' examiner les rapports qu'ils pourront 
appercevoir entre les proprieres de ce livre & celles 
de la langue fixe & unique; de voir Sil n'y a 
pas entr elles une très- grande affinite , & de tacher 
de les expliquer les unes par les autres; car c'eſt 
effectivement la ou ſe trouveroit la clef de la 
ſcience, & ſi le livre en queſtion renferme toutes 
les connoiſſances, ainſi qu'on Va vu dans ſon lieu, 
la langue dont nous parlons en eſt le veritable 
alphabet. 

C'eſt avec la meme precaution que je dots parler 
d'un autre point qui tient eſſentiellement à celui que 
je viens de traiter, ſavoir, des moyens par leſquels 
cette langue ſe manifeſte. Ce n'eſt ſans doute que 
de deux manieres, comme toutes les langues : 
ſavoir, par Vexpreſſion verbale & par les caracteres 
ou Vecriture ; une yenant à notre connoiſſance 
par le ſens de louie, & l'autre par le ſens de la 
vue, les ſeuls de nos ſens qui ſoient attaches a des 
actes intellectuels, mais dans homme ſeulement ; 
car, quoique la bete ait auſſi ces deux ſens, ils 
ne peuvent avoir dans elle qu'une deſtination & 
une fin materielle & ſenſible, puiſquelle na point 
dintelligence ; auſſi, Vouie & la vue dans Vant 
mal n'ont pour objet, comme tous ſes autres 
ſens , que la conſeryation de Vindividu corporel ; 
ce qui fait que les beEres n'ont ni parole, ni 
Ecriture. 

It eſt donc vrai que c'eſt par ces deux moyens 
que l' homme parvient à la connoiſſance de tant 
de choſes Elevees, & cette langue emploie reelle- 
ment le ſecours des ſens de homme pour lui 
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faire concevoir fa. preciſion , ſa force & ſa juſteſſs, 

Et comment cela pourroit-il erre autrement , 

[qu'il ne peut rien recevoir que par ſes. ſens, 
puiſque meme dans ſon premier etat , homme 
avoir des ſens par on tout s'operoit comme aujour- 
d'hui, avec cette difference qu'ils n'etoient pas 
fuſceptibles de varier dans leurs effets, comme les 
ſens corporels de ſa matiere , qui ne lui offrent 
qu incertitude, & ſont les principaux inſtruments 
de ſes erreurs ? 

Dailleurs, comment pourroit- il parvenir à en- 
tendre les hommes qui l'auroient precedes , ou 
qui vivroient eloignes de lui, fi ce n'eſt par le 
ſecours de Vecriture? Il faut convenir cependant 
que ces memes hommes, ou paſſes , ou eloignes, 
peuvent avoirdes interpretesou des commentateurs, 
qui, inſtruits comme eux des vrais principes de la 
langue dont nous parlons, en faſſent uſage dans 
la converſation , & rapprochent par-la, & les 
temps & les diſtances. 

C'eſt meme la une des plus grandes ſatis fac- 
tions que la v. vraie puiſſe procurer, parce 

ue cette voix eſt infiniment plus inſtructive; mais 
c'eſt auſſi la plus rare, & parmi les hommes le 
talent de Vecriture eſt beaucoup plus commun que 
celui de la parole. 

La raiſon de cect, c'eſt que dans la condition 
actuelle, nous ne pouvons monter que par gra- 
dation, & en effet, par rapport à toutes les lan- 
gues, le ſens de la vue eſt au- deſſous de celui de 
Fouie, parce que d eſt par louie que homme regoit 
en nature, au moyen de la parole, Fexplication 
vivante, ou L intellectuel d'une. langue, au lieu 
que Tecriture ne fait que Vindiquer , en n'offrang 
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aux yeux qu'une expreſſion morte & des objet 
materiels. | 

Quoi qu'il en ſoit, par le moyen de la parole 
& de Vecriture , qui font propres a la vraie langue, 
homme peut $'inſtruire de tout ce qui a rapport 
aux choſes les plus anciennes; car perſonne na 
parle , ni ècrit autant que les premiers hommes, 
quoique aujourd'hui il ſe. faſſe infiniment plus de 
livres qu'autrefois. 11 eſt vrai que parmi les anciens 
& les modernes, il y en a pluſieurs qui. ont defi- 
gure cette ecriture & ce langage; mais l homme 
peut connoitre ceux qui ont fait ces funeſtes mẽ- 
priſes, & par- là il verroit clairement origine de 
toutes les langues de la terre, comment elles ſe 
ſont ecartees de la langue premiere, & la liaiſon 
que ces écarts ont eu avec les tenebres & l'igno- 
rance des nations, ce qui les a precipitees. dans 
des abymes de miſeres dont elles ont murmure, au 
lieu de ſe les attribuer. | 

Il apprendroit auſſi comment la main qui. frao- 
poit ainſi ces nations, n'ayoit en vue que de 
les punir & non de les livrer a jamais au deſeſpoir; 
puiſque fa. juſtice. étant ſatisfaite, elle leur a 
rendu leur premiere langue, & meme avec plus 
d'erendue. qu'auparayant,, afin que non: ſeulement 
elles puſſent réparer leurs defordres , mais qu elles 
euſſent mEme les moyens de sen preſeryer a 
Lavenir. 

Je ne tarirois point, il m' ẽtoĩt permis d'eren- 
dre plus loin le tableau des avantages infinis 
renfermes dans les differents moyens que cette 
langue emploie , ſoit pour Foreille , ſoit pour les 
yeux. Neanmoins , ſi Von congoit qu'elle demande 
pour prix le ſacrifice entier de la yolonte. de 
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Thomme; ſi elle n'eſt intelligible qu'a ceux qui 
ſe ſont oublies eux-memes pour laiſſer agir pleine- 
ment ſur eux la loi de la cauſe active & intelli- 
gente qui doit gouverner Phomme comme tout 
Tunivers, on doit voir ſi elle peut tre connue 
kun grand nombre. Cependant, cette langue n'eft 
un inſtant ſans agit, ſoit pat le diſcours, ſoit 
par Pecricure ; mais homme ne $'occupe qu'a fe 
fermer l'oreille, & il cherche de l'ecritute dans 
les livres. Comment la vraie langue ſeroit- elle donc 
intelligible pour lui ? | 
Un attribut tel que celui dont je vieris de don- 
ner le tableau, ne peut ſans doute ſouffrir de 
comparaiſon avec aucun autre. C'eſt pour cela que 
je me ſuis cru fonde a Vannoncer comme unique, 
& independant de toutes les variations aux- 
quelles les hommes peuvent s' abandonner ſur cet 
objet. ; 
Mais il ne ſuffic par d'avoir prouve la necef- 
fite d'un pareil langage dans les Erres intellec- 
tuels pour Vexpreſſion 45 leurs faculres ; il ne ſuffit 
pas meme d'en avoir aſſure Vexiſtence, en annon- 
cant que c toit la où tous les vrais légiſlateuts 
& autres hommes celebres avoient puiſé leurs 
principes, leurs loix & les reſſorts de toutes leurs 
randes actions; il faut encore en prouver la 
realite dans l homme meme, afin qu'il n'ait plus 
aucun doute ſur ce point; il faut lui montrer que 
la multitude des langues qui ſont en uſage parmi 
ſes ſemblables, n'ont variè que ſur Vexpreſſion 
ſenſible , tant dans le langage que dans Vecriture , 
mais que quant au principe, il n'y en a pas une 
qui sen ſoit Ecartee ; qu'elles ſuivent toutes la 
meème marche, qui leur eſt abſolument — 
Y EY le 
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ble d'en tenir une autre; en un mot, que 
toutes les nations de la terre n' ont qu'une meme 
langud, quoiqu'il y en ait a peine deux qui 
$*entendenr. | | 

On ne peut nier, en effet , qu'une langue, 
quelque impartaite quel puiſſe Erre, ne ſoit dirigee 
par une grammaire. Or, cette grammaire n' tant 
autre choſe qu'un reſultat de Fordre inherent a 
nos faculres intellectuelles, tient de ft pres a leur 
langue incerieure , qu'on peut les regarder comme 
inſeparables. 

C'eſt donc cette grammaire qui . eſt la regle 
invariable du langage parmi toutes les nations, 
C'eſt la cette loi a laquelle elles ſont neceſlaire- 
ment ſoumiſes, lors meme qu'elles font le plus 
mauvais uſage de leurs facultés intellectuelles, 
ou de leur langue intèrieure & ſecrete; car cette 
grammaire ne ſervant qu'a diriger Fexpreſſion de 
nos idees , ne juge point ſi elles font ou non con- 
formes au ſeul principe qui doit les viviſier; fa fons- 
tion n'eſt que de rendre cette expreſſion reguliere ; 
& c'eſt ce qui ne peut jamais manquer d'arriver, 
puiſque , lorſque la grammaire agit, elle eſt toujours 
juſte, ou elle ne dit rien. N 

Je n'emploierai pour preuve, que ce qui entre 
dans la compoſition du diſcours, ou ce qui eſt 
connu vulgairement ſous le nom de parties d' orui- 
ſon. Parmi ces parties du diſcours, les unes font 
fixes, fondamenrales & indiſpenſables pour com- 
pleter lexpteſſion d'une penſẽe, & elles font au 
nombre de trois. Les autres ne ſont que des acceſ- 
ſoires; auſſi le nombre n'en eſt-il pas generale- 
ment dèterminé. 

Les trois parties fondamentales du diſcours, 

Partie Il. M 
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fans leſquelles il eſt de toute impoſſibilitè de rendre 
une penſee, ſont le nom ou le pronom actifs, le 
verbe qui exprime la maniere d'exiſter , ainſi que 
les actions des Etres, enfin le nom ou le pronom 
paſſif qui eſt le ſujet ou le produit de VaCtion. 
Que tout homme examine cette propoſition avec 
la rigueur qu'il jugera a propos I's employer , il 
verra toujours qu'un diſcours quelconque ne peut 
avoir lieu fans repreſenter une action, qu'une 
action ne peut ſe concevoir fi elle n'eſt conduite 
par un agent qui opere, & ſuivie de l'effet qui 
en eſt, en doit, ou en peut tre le reſultat ; que 
ſi Yon ſupprime Pune ou l'autre de ces trois 
parties, nous ne pouvons prendre de la penſèe 
une notion complete, & qu' alors nous ſentons 
qu'il manque quelque choſe a Vordre qu'exige notre 
intelligence. 

En effet, un nom on un fubſtantif ſeul , ne 
dit abſolument rien, sil n'eſt accompagne d'un 
agent qui opere ſur lui, & d'un verbe qui 
deſigne de quelle maniere cet agent opere ſur ce 
nom & en diſpofe. Retranchez l'un ou l'autre de ces 

trois ſignes, le diſcours n'offrira plus qu'une idee 
tronquee & dont notre intelligence attendra tous 
jours le complẽment, au lieu qu avec ces trois ſignes 
ſeuls, nous pouvons completer une penſèe, parce 
que nous pouvons y repreſenter Vagent, laction, & 
le produit ou le ſujet, 

Il eſt donc certain que cette loi de la gram- 
maire eſt invariable, & que dans quelque langue 
que lon choiſiſſe un exemple, on le trouvera con- 
forme au principe que je viens de poſer, puiſque 
c'eſt celui de la nature meme , & des loix erablies 
par eſſence dans les facultes intellectuelles de 


homme. 
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Qu'on reflichiſſe à preſent ſur tout ce que p ai 
dir du poids, du nombre & de la meſure; qu'on 
voie ſi ces loix ne comprennent pas Phomme dang 
leur empire, avec tout ce qui eſt en lui, & tout 
ce qui provient de lui; qu'on fe rappelle encore 
ce que j ai dit de ce fameux ternaire, dont j'ai annonce 
Puniverſalice ; qu'on examine vil y a quelqu' objet 
qu'il n'embraſſe pas, & qu'on apprenne alors a 
prendre une idee plus noble qu'on ne Va fait juſqu'a 
preſent , de Verre qui, malgre ſa degradation , 
peut porter ſa vue juſques-la,qui peut rapprocher de 
lui de pareilles connoiſſances, & ſaiſir un enſemble 
auſſi erendu. 

On pourroit cependant m'oppoſer qu'il eſt des 
cas ou les trois parties que je reconnois comme 
fondamentales dans le diſcours, ne ſont pas toutes 
exprimees; que ſouvent il n'y en a que deux, quel- 
que fois qu'une, & meme quelquefois point du 
tout, comme dans une negation ou une affhrma- 
tion. Mais cette objection rombera d'elle-meme, 
quand on obſeryera que dans tous ces cas, le nom- 
bre des trois parties fondamentales conſerve tou- 
jours ſon pouvoir, & que ſa loi y ſubſiſte toujours, 
parce que celles des parties du diſcours qui ne ſeront 
pas exprimees , ne ſeront que ſous - entendues , 
qu'elles tiendront toujours leur rang, & que meme 
ce ne ſera que par leur liaiſon tacite avec elles, 
que les autres produiront leur eſſet. 

Et veritablement , quand je nerepondrois a une 
queſtion que par un monoſyllabe , ce monoſyllabe 
offriroit toujours l'image du principe ternaire , 
car il annonceroit toujours de ma part une action 
quelconque relative a Vobjet qu'on m'a preſente , 
& c'eſt dans la queſtion meme que fe trouveroient 
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exprimmces"les parties du diſcours qui i ſeroĩent ſons- 
entendues dans ma reponſe. Je n'en donnerai 
point . j WN De sen Neuer aiſe- 
ment. 
Ainſi, je vois done par- tout avec la plus 
grande Evidence , les trois ſignes de Vagent; de 
Faction & du produit; & cet ordre etant commun a 
tous les ëtres penſants, je ne crains point de dire 
que quand ils le voudroient , its ne pourroient sen 
Ecarter.. 

Je ne parle point de Fordre dans lequel ces chols 
Ggnes devroient tre arranges pour ètre en confor- 
mite avec l'ordre des facultes qu'ils reprefentent ; 
cet ordreaete ſans donte interverti, en paſſant par 
la main des hommes, & preſque toutes les langues 
des nations varient la-defſus. Mais la vraie langue 
erant unique „ arrangement de ces ſignes neur 
pas ere ſujet a tous ces contraſtes, fi Thomme etc 
ſu la conſerver. 

II ne faut pas croire eependant que meme 
dans la vraie langue, ces trois ſignes euſſent tou- 
jours ere diſpoſes dans le mEme ordre od ils le ſont 
dans nos faculres intellectuelles; ear ces ſignes n'en 
font que Fexprefſion ſenſible; & je ſuis convenu 
que le ſenſible ne pouvoit jamais avoir la meme 
marche que I intellectuel, C eſt· a-dire, que la pro- 
duction ne pouvoit jamais etre ſuſceprible des memes 
loix que ſon principe generareur. 

Mais la ſuperiorits qu'elle evir eu fur toutes les 
autres langues, celt que ſon expreſſion ſenſible 
n'auroit jamais varie , & que cette expreſſion efit 
ſuivt , ſans la moindre alteration, Fordre & les loix 
8 ſont ropres & particulieres a ſon eſſence, Cette 
WT" 60 t eude plus, ainſi qu on la deja vu, Lavan- 
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tage d' etre a couvert de toute ẽquivoque, & d'avoir 
toujours la meme ſignification, parce qu'elle tient 
à la nature des choſes, & que la nature des choſes 
eſt invariable. 

Parmi les trois ſignes fondamentaux auxquels 
toute expreſſion de nos penſèes eſt aſſujettie, il ea 
eſt un qui mèrite par preference notre attention, 
& ſur lequel nous allons jeter un moment les yeux: 
celt celui qui lie les deux autres, qui eſt image de 
Faction parmi nos facultes intellectuelles „& imago 
du mercure parmi les principes corporels; en un 
mot, c'eſt celui qu'on nomme le yerbe parmi les 
grammairiens. 

Une faut donc pas oublier que vil eſt image 
de Faction, c'eſt ſur lui que tout Veocuvre ſeatibls = 
eſt appuys; & que puiſque la propriete de Vaction 8 
eſt de tout faire, celle de ſon ſigne ou de ſon 
_ eſt de repreſenter & d'indiquer tout ce qui 

e fait. 

Auſſi, qu'on reflechifle ſur les proprietes de 
ce ſigne dans la compoſition du diſcours; qu'on 
reconnoiſſe que plus il eſt fort & expreſſif, plus 
les reſultats qui en proviennent ſont ſenſibles & 
marques; qu'on voie, par une experience facile 
a faire, que meme dans toutes les choſes ſoumiſos 
au pouvoir ou aux conventions de l homme, Vetter 
en eſt regle, dẽterminè, animè principalement par 
le verbe. Enfin, que les obſervateurs examinenc 
ſi cen'eſt pas par ce ſigne appelle verbe , que le 
maniſeſte tout ce que nous connoiſſons de pits 
intellectuel & de plus actif en nous; sil n'eſt p s 
le ſeul des trois ſignes qui ſoit ſuſceptible do forti- 
fier ou d'affoiblir Pexpreſſion, tandis que les noms 
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toujours les memes ; c'eſt par · li qu'on jugera fi 
nous avons été fondes a lui attribuer Faction, 
puiſqu' il en eſt vraiment depoſiraire , & qu'il faut 
abſolument ſon ſecours pour que quelque choſe ſe 
falſe, ou s exprime m&me tacitement. | 
Cet ici le lieu de remarquer pourquoi les obſer- 
vateurs oiſifs & les cabaliſtes ſpecularifs ne trou- 
vent rien, c'eſt qu'ils parlent toujours, & qu'ils 
ne VERBENT jamais. | | 

Je ne m'erendrai pas davantage fur les proprietes 
du 'verbe ; des yeux intelligents pourront, d'apres 
ce que j ai dit, faire les plus importanres. decou- 
vertes, & ſe convaincre eux-memes qu'a tous les 
inſtants de ſa vie, Phomme repreſente Vimage 
ſenſible des moyens par leſquels tout a pris naiſ- 
ſance, tout agit, & tout eſt gouverne, | 

Voila donc encore une des loix auxquelles 
tous les Etres qui ont le privilege de la parole, 
ſont obliges de ſe ſoumettre, & voila pourquoi 
Jai dit que toutes les nations de la terre n'avoient 
qu'une langue, quoique la maniere dont elles 
sexpriment fur univerſellement differente. 

Je rai point parle des autres parties qui entrent 
dans la compoſition du diſcours ; je les ai annoncecs 
ſimplement comme acceſſoires, ne ſervant qu'a 
aider a Vexpreſſion, a ſuppleer à la foibleſſe des 
mots, & à derailler quelques rapports de Faction ; 
ou, ſi Yon veut, comme des images & des repe- 
titions des trois parties que nous avons reconnues 
comme ſeules eſſentielles pour completer le tableau 
d'une penſèe quelconque. 

En effet, on doit ſavoir que les articles, ainſi 
que les terminaiſons des noms dans les langues 
qui niont point d'articles , ſervent a exprimer le 
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nombre & le genre des noms, & a dererminer 
les rapports eſſentiels qui ſont entre lagent, Faction 
& le ſujet; que les adjectifs expriment les qualites 
des noms; que les adverbes fone les adjectif du 
verbe ou de action; enfin, que les autres 
parties de l'oraiſon forment la liaiſon du diſcours, 
& en rendent le ſens plus ou moins expreſſif, ou 
les periodes plus harmonieuſes; mais comme 'uſage 
de ces differents ſignes n'eſt pas uniformemenr 
commun a toutes les langues, qu'il tient beau- 
coup aux mœurs & aux habitudes des nations, 
toutes choſes qui erant lices au ſenſible doivent 
en ſuivre les variations, on ne peut les admettre 
au rang des parties fixes & i mmuables du diſcours ; 
ainſi nous ne les emploierons point dans les preuves 
que nous apportons de Punite de la langue de 
Fhomme. 

Jengage neanmoins les grammairiens de con ſi- 
derer leur ſcience avec un peu plus d' attention qu ils 
ne Vont fait ſans doute julqu'a preſent. Ils avouent 
bien que les langues viennent d'une ſource ſupe- 
rieure a l'bomme, & que toutes les loix en font 
dictees par la nature; mais ce ſentiment obſcur 
a produit chez eux peu deffer, & ils font bien 
eloignes de ſoupgonner dans les langues tout ce qu'ils 
y pourroient trouver. 

Veut-on en ſavoir la raiſon? c'eſt qu'ils font 
ſur la grammaire ce que les obſervateurs font ſur 
toutes les ſciences, c'eſt-a-dire , qu'ils jettent en 
paſſant un coup-d'ceil ſur le principe, mais que 
n'ayant pas le courage de s'y fixer long temps, us 
ſe rabaiſſent ſur des details d'ordre ſenſible & m«(ca- 
nique, qui abſorbent toutes leurs facultes , & laiſ- 
ſent s obſcurcir en eux la plus eſſentielle, celle de 
Vint elligence. M 4 


* 


184 Rapporte 1in.iverſels de la grammaire. 

Que les grammairiens ' ſe perſuadent done 
que les loix de leur ſcience tenant au principe 
comme toutes les autres, ils y peuvent decouvrir 
une ſource inẽ puiſable de lumieres & de verites , 
dont a peine ont- ils la moindre idèe. 

Lie petit nombre qui leur en a été offert, hon 
leur paroitre ſuffiſant pour les mettre ſur la voie: 
S'ils y ont vu clairement les ſignes repreſentarits 
des faculres des Erres intellectuels, ils y pourront 
voir la mëme choſe par rapport aux Cres qui ne le 
ſont pas; ils y pourront prendre une idee nette 
des principes qui ont ere Etablis ſur la matiere, 
en conſidèrant {implement la difierence qu'il y a 
entre le ſubſtantif & l'adjectif: l'un eſt Verre ou 
le principe inne ; l'autre exprime les faculres de 


tous genres qui peuvent etre ſuppoſees dans ce 


principe; mais ce qu'ils faut obſerver avec ſoin, 
"c'eſt que Padjectif ne peut de lui- meme ſe joindre 
au ſubſtantif, de meme que le ſubſtantif ſeul eſt 
dans Ii impuiſſance de produire Vadjectif; tous les 


deux fone dans l'attente d'une action ſuperieure 


qui les rapproche & les lie ſelon ſon gre; & ce 
eſt qu'en vertu de cette action qu'ils peuvent 
recevoir leur union & manifeſter des proprietes. 
Remarquons auſſi que c'eſt Vouvrage de la 
penſee meme & de intelligence , d'employer a 


Propos les adjeftifs ; que c'eſt elle qui les apper- 


goit, ou qui les cree & les communique en quel- 
que forte aux ſujers qu elle veut en revetir; recon- 
noiſſons des-lors la propriete immenſe de cette 


action univerſelle que nous avons fait obſerver 


ci-· devant, puiſqu' il eſt certain que nous la trou 
vons par- tout. 5 
Bien plus, cette meme action, apres avoi, 
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ainſi communiquè des facultes ou des adjeftifs 
aux principes innes ou aux ſubſtantiſs, peut à 
ſon gre les étendre, les diminuer, & meme les 
retirer tout-a-fair, & faire ainſi rentrer Ferre 
dans ſon premier état d'inaction, image aſſez 
ſenſible de ce qu'elle opere en realice ſur la 
nature. 

Mais dans cette diſſolution, les grammairiens 
pourront voir auſſi, fans crainte de fe tromper , 
que Tadjectif, qui n'eſt que la qualite de l'etre, 
ne peut pas ſubſiſter ſans un principe, un ſujet 
ou ſubſtantif, au lieu que le ſubſtantif peut rres- 
bien erre indique dans le diſcours, fans ſes qua- 
lites ou fes adjectifs; d'or ils pourront voir un 
rapport avec ce qui a ete. expoſe ſur Fexiſtence 
des tres immateriels corporels, independante de 
leurs facultes ſenſibles; d od ils pourront compren- 
dre auſſi ce qui a ere dit de leternitè du principe 
de la matiere, quoique la matiere mEme ne puiſſe 
pas Etre eternelle , attendu que n'etant que 
effet d'une reunion, elle neſt rien de plus qu'un 
adjectif. | 
Ci'eſt par-la enſuite qu'ils pourront concevoir 
comment il eſt poſſible que homme ſoit prive 
de ſes premiers arrributs, puiſque c'eſt par une 
main ſupèrieure qu'il en avoit ere reveru; mats 
en meme temps reconnoifſant avec encore plus 
de certitude fa propre inſuffiſance, ils avoueront 
que pour ęétre retabli dans ces mEmes droits, il 
lui faut abſolument le ſecours de cette meme main 
qui Ven a depouille , & qui ne lui demande, comme 
je Vai dit plus haut, que le ſacrifice de ſa volonre 
pour les lui rendre. 

Is pourront encore trouver dans les fix cas, 


7 
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les ſix principales modifications de la matiere, de 
meme que le detail des actes de fa formation & 
de toutes les revolutions qu'elle ſubit. Les genres 
ſeront pour eux l'image des principes oppoles & 
qui ſont irrèconciliables; en un mot, ils pourront 
faire une multitude d'obſervations de cette efpece , 
qui , fans Etre le fruit de l' imagination, ni des 
ſyſtemes, les convaincront de Vuniverſalite du 
principe, & que c'eſt la meme main qui conduit 
tout. 

Mais apres avoir etabli, comme je Pai fait, 
cette langue unique, univerſelle, offerte àl homme, 
meme - Verar de privation auquel il eſt 
reduit , je dois m'attendre à la curioſitè de mes 
lecteurs ſur le nom & l'eſpece de cette meme 


langue. | 
wk au nom, je ne pourrai les fatisfaire , 
m'erant promis de ne rien nommer ; mais quant 
a leſpece, je leur avouerai que c'eſt cette langue 
dont je leur ai deja dit que chaque mot porroit 
avec ſoi-meme la vraie ſignification des choſes, 
& les deſignoit ſi bien, qu'il les faiſoit claire- 
ment appercevoir. Jajouterai que c'eſt celle qui 
fait l'objet des vœux de toutes les nations de la 
terre, qui dirige ſecrètement les hommes dans 
toutes leurs inſtitutions, que chacun d'eux cultive 
en particulier & avec ſoin fans le ſavoir, & qu'ils 
rachent. tous d'exprimer dans tous les ouvrages 
qu'ils enfantent; car elle eſt {1 bien gravee en eux, 
qu'ils ne peuvent rien produire qui n' en porte le 
caractere. | 
Je ne peux donc rien faire de mieux pour en 
indiquer la connoiſſance a mes ſemblables, que 


de les aſſurer qu'elle tient a leur eſſence meme, 
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& que C'eſt en vertu de cette langue ſeule qu'ils 
font des hommes. Alors donc, qui ils voient fi j ai 
eu tort de leur dire qu'elle eroit univerſelle, 

& ſi malgre les faux uſages qu'ils en font, il 
leur ſera jamais poſſible de Voublier entièrement, 
puiſque , pour y parvenir, il faudroit qu'ils puſſent 
ſe donner une autre nature, C'eſt la tout ce que 
je puis repondre a la queſtion preſente : pourſui- 
vons. 

Jai dit que cette langue ſe manifeſtoit de 
deux manieres, comme toutes les autres langues, 
ſavoir par lexpreſſion verbale & par Tecricure ; 
& comme je viens de dire il n'y a qu'un inſtant, 
que tous les ouvrages des hommes portoient ſon 
empreinte, il eſt neceflaire que nous en parcou- 
rions quelques-uns, afin de mieux voir, tour 
Faux qu'ils ſont, le rapport qu'ils ont avec leur 
ſource. | | | 

Conſiderons d'abord ceux de leurs ouvrages qui, 
comme image de l'expreſſion verbale de la langue 
dont il s'agit, doivent nous en offrir Videe la plus 
juſte & la plus elevee ; nous conſidererons enſuite 
ceux qui ont du rapport avec les caracteres ou Fecrt- 
ture de cette langue. 

La premiere eſpece de ſes ouvrages comprend 
generalement tout ce qui eſt regarde parmi les 
hommes comme le fruit du genie, de l'imagi- 
nation, du raiſonnement & de Uintelligence, ou 
en general ce qui fait l'objet de tous les genres 
poſſibles de la littérature & des beaux-arts. 

Dans cette eſpece de productions de l homme, 
qui toutes ſemblent faire claſſe à part, nous voyons 
cependant regner le meme deſſein, nous les voyons 
toutes animees du meme motif, qui eſt celui de 
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peindre, de prouver leur objet, & d'en perſuader 
la realite, ou au moins de lui en donner les appa- 
rences. e 
Si les partiſans de l'un ou de l'autre de ces 
genres de productions ſe laiſſent quelquefois ſur- 
prendre par la jalouſie, & &'ils- rachent d'erablir 
leur credit , en repandant du mepris ſur les autres 
branches qu'ils n'onr pas cultivees , c'eſt un torr 
evident qu'ils font à la ſcience, & Von ne peut 
douter que parmi les fruits des faculres intellec- 
tuelles de homme, ceux - là n'aient la preference, 
qui fans rien enlever aux autres, s'eraieront au 
contraire de leurs ſecours, & offriront par-la 
un goũt plus ſolide & des beautes moins équivo- 

Ues. | 9 
Cette idee eft certainement celle de tous les 
hommes judicieux & doues d'un goùt ſur & vrai; ils 
ſavent que ce ne ſera jamais que dans une union 
intime & 'univerſelle, que leurs productions pour- 
ront trouver plus de force & plus de conſiſtance, & 
depuis long- temps il eſt regu que toutes les parties 
de la ſcience font lièes & ſe communiquent recipro- 
quement des ſecours. % 1 
Et en effet, ceſt un ſentiment fi naturel a 
homme, qu'il le porte par- tout avec lui, lors 
meme qu'il tient une marche que ce principe 
deſavoue. Si un orateur vouloit condamner les 
ſciences, il faudroit qu'il ſe montrart favant ; 
ſi un artiſte youloit deprimer VFeloquence , il 
ne ſeroit pas ecoute , sil n'en employoit le 
langage. . = 

Cependant cette utile obſervation , toute juſte 

qu elle ſoit, ayant ere faite vaguement , na preſque 
produit aucun fruit; & les hommes ſe ſont accoy- 
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tumes en cela, comme dans tout le reſte, à faire 
des diſtinctions abſolues, & a confiderer chacune 
de ces differentes parties comme autant d' objets 
etrangers les uns aux autres. 

Ce n'eſt pas que dans ces productions des facul- 
tes intellectuelles de homme , nous ne devions 
diſcerner differents genres, & que tout doive n'y 
repreſenter que le meme ſujet. Au contraire , puiſ- 
que ces facultes ſont elles - memes diffèrentes en- 
trelles, & que nous y pouvons remarquer des 
diſtinctions frappantes, il eſt naturel de penſer 
que leurs fruits doivent indiquer cette difference, 
& qu'ils ne peuvent pas ſe reſſembler; mais en 
meme temps, comme ces facultes ſont eſſentielle- 
ment lièes, & qu'il eſt de toute impoſſibilitè que 
une agiſſe fans le ſecours des autres, nous voyons 
par- la qu'il eſt neceffaire que. la meme liaiſon 
regne entre leurs diferentes ſortes de produc- 
tions, & qu'elles annoncent toutes la meme 
origine. | | 

Mais jen ai deja trop dit ſur un objet qui 
n'eſt qu'acceſſoire a mon plan; je reviens a 
Fexamen que j'ai commence fur les rapports qui 
ſe trouvent entre la langue unique & univerſelle, 
& les differentes productions intel lectuelles de 
homme. 2 5 

De quelque eſpece que ſoient ces productions, 
nous pouvons les reduire a deux claſſes auxquelles 
toutes les autres reſſortiront, parce que dans tout 
ce qui exiſte , ne pouvant y avoir que de Fintel- 
lectuel & du ſenſible, tout ce que homme ſau- 
roit produire, naura jamais que Fune ou autre 
de ces deux parties pour objet. Et en eſſet, tout 
& que les hommes imaginent & produiſent jour: 


190 Des productions intellectuelles. 

nellement en ce genre, ſe borne a inſtruire on 
a Emouvoir, a raiſonner ou a toucher; il leur eſt 
abſolument impoſſible de dire & de manifeſter 
quelque choſe hors d'eux-memes qui n ait pour but 
Fun ou l'autre de ces deux points; & quelques 
diviſions que Von faſſe des productions intellec- 
tuelles des hommes, l'on verra toujours qu'ils ſe 
propoſent ou declairer , & d' amener a la connoiſ- 
ſance des verites quelconques, ou de ſubjuguer 
Thomme intellectuel par le ſenſible, & de lui faire 
eprouver des ſituaſions, dans leſquelles n'etant plus 
le maitre de lui - meme, il ſoit au pouvoir de la 
voix quilui parle, & ſuive aveuglement le charme 
bon ou mauyais qui l'entraine. 

Nous attribuerons a la premiere claſſe tous les 
ouvrages de raiſonnement, ou en general tout ce 
qui ne devroit proceder que par axiome, & tout ce 
qui ſe borne a erablir des faits. 

Nous attribuerons a la ſeconde tout ce qui a pour 
but de faire ſur le cœur de Phomme des impreſſions 
de quelque genre que ce ſoit, & de Vagiter n'im- 
porte dans quel ſens. 

Or, dans l'une ou l'autre de ces claſſes, quel 
eſt objet du deſir des compoſiteurs f N'eſt-ce pas 
de montrer leur ſujet ſous des faces ſi lumineuſes 
ou ſi ſeduiſantes, que celui qui les contemple ne 

iſſe en conteſter la verite , ni rëſiſter a la force 
& aux attraits des moyens dont on fait uſage pour 
le charmer ? Quelles reſſources emploient ils pour 
cela? Ne mettent - ils pas tous leurs ſoins a ſe rap- 

rocher de la nature meme de l'objet qui les occu- 
pe? Ne tächent · ils pas de remonter juſqu'a fa 
ſource, de penetrer juſques dans ſon eſſence f En 
un mot, tous leurs efforts ne tendent-ils pas a ſi 
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bien faire accorder Vexpreſſion avec ce quiils con- 
goivent, & à la rendre fi naturelle & ſi vraie, 
qu'ils ſoient aſſurés de faire effet ſur leurs ſem- 


blables, comme fi l'objet m#me étoit en leur 


preſence ? 

Ne ſentons- nous pas nous-mEmes plus ou moins 
cet effet ſur nous, ſelon que le compoſiteur appro- 
che plus ou moins de fon but? Cet effet n'eſt il 
pas general , & n'y a- t· il pas en ce genre des beautes 

ui ſont telles par toute la terre ? 

C'eſt donc la pour nous l'image des facultes 
de cette veritable langue dont nous traitons, & 
c'eſt dans les œuvres memes des hommes & 
dans leurs efforts, que nous trouvons les traces 
de tout ce qui a ere dit ſur la juſteſſe & la force 
de fon expreſſion , ainſi que ſur ſon univerſalite. 

It ne faut point $'arrecer a cette in&palite 
d'impreſſion qui reſulte de la difference des idiomes 
& des langues conventionnelles erablies parmi les 
difterents peuples, comme cette difference de lan- 
gage n'eſt qu'une defectuoſitè accidentelle, & 
non pas de nature; que d' ailleurs lᷣhomme peut 
parvenir a Veffaceren ſe familiariſant avec les idiomes 
qui lui ſont étrangers, elle ne pourroit rien faire 
contre le principe, & je ne crains point de dire que 
routes les langues de la terre ſont autant de remoi- 
9 . qui le confirment. 


uoique j'aie reduit a deux claſſes les produc- 


tions verbales des facultes intellectuelles de 
homme, je ne perds pas de vue neanmoins la 
multitude de branches & de ſubdiviſions dont elles 
ſont ſuſceptibles , tant par le nombre des objets 
differents qui ſont du reſſort de notre raifonnement , 
que par linfnite de nuances que nos affections ſen: 
übles peuvent recęevoir. 
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Sans en faire I'enumeration, ni les exdminef 
chacune en particulier , on peut ſeulement dans 
chaque claſſe en conſiderer une principale & qui 
tienne le premier rang, telles que la mathematique 
parmi les objets de raiſonnement , & la poeſie 
parmi ceux qui font relatifs à la faculte ſenſible de 
Thomme, Mais ayant traité precedemment de la 
partie mathematique » jy renverrai le lecteur, 
afin qu'il sy confirme de nouveau la realics & 
Puniverſalite des principes que je lui expoſe. | 

Ce ſera donc ſur la poeſie que jarrercrai en 
ce moment ma vue, la regardant comme la plus 
ſublime des productions des facultes de Fhomme , 
celle qui le rapproche le plus de fon principe , 
& qui par les tranſports qu'elle lui fait ſentir, lui 
prouve le mieux la dignite de ſon origine. Mais 
autant ce langage facre s'anoblit encore en 
$'cleyant vers ſon veritable objet, autant il perd 
de fa dignice en ſe rabaiſſant à des ſujets fac- 
tices ou mepriſables, auxquels il ne peut 
roucher ſans fe ſouiller comme par une proſti- 
tution. 

Ceux memes qui s'y ſont conſacres , nous lone 
toujours annonce comme le langage des heros & 
des Erres bienfaiſants qu'ils ont peint veillant a 
la ſuretè & à la conſervation des hommes. Ils en 
ont tellement ſenti la nobleſſe, qu ils n ont pas 
craint de Vattribuer meme a celui qu'ils regardent 
comme Fauteur de tout; & c'eſt le langage qu'ils 


ont choiſi par preference lorſqu'ils en ont annonce 
les oracles , 105 qu' ils ont voulu lui adreſſer des 
hommages. 


Ce langage, toutefois, dois · je avertir qu'il eſt 
independant de cette 3 enviale dans laqu = 
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les hommes ſont convenus chez les differentes 
nations, de renfermer leurs penſees ? Ne ſait- on 
pas que c'eſt une ſuite de leur aveuglement d avoir 
cru par-la multiplier les beautes, pendant qu ils 


n'ont fait que ſurcharger leur travail, & que cette 


attention ſuperfſue a laquelle ils nous aſſerviſſent, 
ayant pour but d' affecter notre facultè ſenſible cor- 
porelle, ne peut manquer de prende autant 
ſar notre vraie ſenſibilitè f ger 

- Mais ce langage eſt Vexprefſion & la voix de ces 
hommes privilegies, qui nourris par la preſence 
continuelle de la verire, ont peinte avec le mem: 
feu qui lui ſert de ſubſtance, feu vivant par ſoi , & 
des- lors ennemi d'une froide uniformite, parce qu'il 
ſe commande dans tous ſes actes, qu'il fe cree lui- 
meme ſans ceſſe, & qu'il eſt par conſequent tou- 
jours neuf. 

C'eſt dans une telle poëſie que nous pouvons 
voir l'image la plus parfaite de cette langue uni- 
verſelle que nous effayons de faire connoitre , 
puiſque quand elle atteint vraiment fon objet, 
il n'eſt rien qui ne doive plier devant elle; puiſ- 
qu'elle a, comme fon principe, un feu devoranc 
qui VPaccompagne a tous ſes pas, qui doit 
tout amollir, tout diſſoudre, tout embraſer , 
& que meme C'eſt la premiere loi des poetes 
de ne pas chanter quand ils n' en ſentent pas la 
chaleur. | 

Ce n'eſt pas que ce feu doive produire par- 
tout les memes effets : comme tous les genres 
ſont de fon reſſort, il fe plie a leur diffrente 
nature, mais il ne doit jamais paroitre ſans 
remplir ſon but, qui eſt d'entrainer tout apres 
lui. | 
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Que l'on voie à preſent fi une telle potſie 
auroit jamais pu prendre naiſſance dans une 
ſource frivole ou corrompue; ſi la penſee qui 
Fenfante ne doit pas Etre au plus haut degte d'cle- 
vation, & sil ne ſeroit pas vrai de dire que 
le premier des hommes a du etre le premier des 

Eres. | 

Que pn voie auſſi, fi la poëſie humaine peut 
elle · mme etre cette langue vraie & unique que 
nous ſavons appartenir à notre eſpece. Non, ſans 
doute ; elle n'en eſt qu'une foible imitation; mais 
comme - parmi les fruits des travaux de lhomme, 
C eſt celui qui tient de plus pres a fon principe, je 
Tai choiſi pour en donner l'idèe qui lui convient 
le mieux. | 
Auſſi peut - on dire que ces meſures conven- 
tionnelles que les hommes emploient dans la poëſie 
qu'ils ont inventee, tout imparfaites qu elles paroiſ- 
fent, ne doivent pas moins nous offrir la preuve 
de la preciſion & de la juſteſſe de la vraie langue, 
dont le poids, le nombre & la meſure ſont inva- 
riables. 

Nous pourrions egalement reconnoitre que cette 
poefie s appliquant à tous les objets, la vraie langue 
dont elle n'eft que l'image, doit a plus forte 
raiſon Etre univerſelle & pouvoir embraſſer tout 
ce qui exiſte, Enfin, ce ſeroit par un examen 
lus deraille des proprieres artachees a ce langage 
ſublime, que nous pourrions nous rapprocher de 
plus pres de ſon modele, & lire juſques dans (a 
— ! 

C'eſt là on nous verrions pourquoi la poeſie a 
eu tant d empire ſur les hommes de tous les 
temps, pourquoi elle a opere tant de prodiges, 
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& d'où vient cette admiration generale que toutes 
les nations de la terte conſervent pour ceux qui 
8 ſont diſtinguẽs; ce qui erendroir encore nos 
idées ſur le priacipe qui lui a donné la naiſ- 
ſance. | 

Nous y verrions auſſi que Puſage que les hommes 
en font ſouvent, Favilit & la defigure au point 
de la rendre meconnoifſable ; ce qui nous prou- 
veroit que chez eux, elle n'eſt pas toujours le fruit 
de cette langue vraie qui nous occupe ; que c'eſt 
une profination de Vemployer à la louange des 
hommes, une idolãtrie de laconſacrer ala paſſion, 


& qu'elle ne devroit jamais avoir d'autre objet que 


de montrer aux hommes Vaſyle d'où elle eſt deſ- 
cendue avec eux, pour leur faire naitre le ver- 
tueux defir de ſuivre ſes traces, & d'y retourner, 

Mais il me ſuffic d'avoir mis fur la voie, pour 
que ceux qui auront quelque dèſir, puiſſent pene- 
trer beaucoup plus loin dans la carriere. Paſſons a la 
ſeconde maniere dont nous avons vu que la vraie 
langue devoir fe manifeſter, C eſt à- dire, aux carac- 
teres de l'ëcriture. 

Je ne crains point d'aſſurer que ces caracteres 
ſont auſſi varies & auſſi multipliès que tout ce 
qui eſt renfermè dans la nature, qu'il n'y a pas 
un ſeul Ctre qui ne puiſſe y trouver fa place & 
y ſervir de ſigne, & que tous y trouvent leur 
image & leur reprèſentation veritable; ce qui porte 
ces caracteres à un nombre ſi immenſe, qu'il eſt 
- impoſſible à un homme de les conſerver tous dans 
ſa mémoire, non- ſeulement par leur multitude 
inconcevahle, mais auſſi par leur difference & leur 
- bizarreris. | 

Quand on ſuppoſeroic en outre qu'un homme 
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pur retenir tous ceux dont il auroit eu connor(- 
ſance, il ne pourroit pas ſe flatter de n'avoir plus 
rien a apprendre la-deſſus ; car tous les jours la 
nature produit de nouveaux objets, ce qui, tout 
en nous montrant l'infinitè des choſes, nous mon- 
tre auſſi la borne & la privation de notre eſpece, 
qui ne peut jamais parvenir ales embraſſer toutes, 
puiſqu'ici-bas elle ne peut pas ſeulement parve- 
nir a connoitre toutes les lettres de ſon alphabet. 

La variete de ces objets renfermes dans la nature, 
serend nom ſeulement ſur leur forme, ainſi qu'on 
peut aiſement sen convaincre, mais encore ſur 
leur couleur & ſur la place qu'ils occupent dans 
l'ordre des choſes; ce qui fait que Vecriture de la 
langue vraie varie autant que la multitude des nuan- 
ces qu'on peut voir ſar les corps materiels, car 
chacune de ces nuances porte autant de differenres 
ſignifications. 

Enfin , les caracteres qu'elle FRY ſont 
auſſi nombreux que les points de horizon ; & 
comme chacun de ces points occupe une place 
qui neſt qu'a lui, chacune des lettres de la vraie 
langue a auſſi un ſens & une explication qui lui 
ſont propres. 

Mais je m'arrete, © verite fainte ! ce ſeroit 
uſurper tes droits que de publier meme obſcure- 
ment tes ſecrets ; c'eſt a toi ſeule a les decouvrir 
a qui il te plait, & comme il re plait. Je dois 
me borner a les reſpecter en ſilence, a raſſem- 
bler tous mes defirs pour que mes ſemblables puiſ- 
ſent ouvrir les yeux a ta lumiere, & afin que 
| deſabuſes des illuſions qui les ſeduiſent „ils ſoient 

aſſez ſages & aſſez heureux pour ſe * tous 
a tes pleds. | 
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Prenant donc toujours la prudence pour guide, 
je dirai que c'eſt cette multitude infinie des caracte- 
res de la langue vraie, & leur Eenorme variẽtè qui 
a introduit dans les langues humaines une diverfire 
ſi grande, que peu dentr'elies fe ſervent des memes 
ſignes, & que celles qui s accordent ſur ce point, 
varient encore ſur leur quantite, en admettant ou 
en rejetant quelques ſignes, chacune ſelon ſon 
idiome & ſon genie particulier. 

Mais de meme que les caracteres de la vraie 
langue ſont auſſi mulciplies que les erres renfermes 
dans la nature, de meme il eſt auſſi certain que 
nul de ces caracteres ne peut prendre fon origine 


que dans cette meme nature, & que c'eſt dans elle 


ou ils puiſent tout ce qui ſert a les diſtinguer, 
puiſque hors delle il n'y a rien de ſenſible. C'eſt 
ce qui fait auſſi que malgre la variètè des caracteres 
que les langues humaines emploient, elles ne 
peuvent jamais fortir de ces memes bornes , & 
que Ceſt toujours dans des lignes & dans des figu- 


res, qu'elles font obligees de prendre tous les 


ſicnes de leur convention; ce qui prouve d'une 
8 qui p 


maniere Eyidente que les hommes ne peuvent tien 


inventer. 


Nous nous convaincrons de tout ceci par quel · 


ques obſervations ſur art de la peinture, que 
Von peut regarder comme ayant pris naiſſance 


dans les caracteres de la langue en queſtion, ainft 


e la poëſie hamaine Vayoir priſe dans ſon expreſ- 
fon verbale. 

S'il eſt certain que cette langue eſt uniq2e , & 
auſſi ancienne que le temps, on ne peut d-uter 
que les caracteres qu'elle emploie, n'aient ere 
les premiers modeles. Les hommes qui fe ſont 


N 3 


s hn @ 


- 


I T* © 
Ir” mn” -- — 
on _ — 


— — 


5 - 
TE - -* 
* * - , — 
n 
— = a 


— 


* = E * : * as + _ 
n L 


* 
— 


— — 


* | ** 
* 


198 De la peinture. 

attaches a Verudier, ont eu ſouvent beſoin de ſou- 
lager leur memoire par des notes & par des copies. 
Or , C eſt dans ces copies qu'il falloit la plus grande 
prèciſion, puiſque dans cette multitude de carac- 
teres qui ne ſont diſtingues quelquefois que par 
la plus legere difference , il eſt conſtant que 
la moindre alteration pouvoit les denaturer & les 
confondre. 

On doit ſentir que ſi les hommes euſſent ere 
ſages, ils nauroient pas fait d autre uſage de la 
peinture, & meme pour [interer de cet art, ils 
euſſent ere heureux de sen tenir a limitation & a 
la copie de ces premiers caracteres; car s ils ſont 
avec raiſon ſi delicats ſur le choix des modeles, 
o pouvdoient- ils en trouver de plus vrais & de 
plus reguliers que ceux qui exprimoient la nature 
meme des choſes F Yils ſont fi recherches ſur la 
qualire & Femploi des couleurs, ou pouvoient-ils 
mieux $adrefſer qu'a des formes qui portoient 
chacune leur couleur propre? Enfin, ils defi- 
rent des tableaux durables, comment pouvoient- 
ils y mieux rèuſſir qu' en les copiant d'apres des 
objets taujours neufſs, & dont ils peuvent a 
tout moment faire comparaiſon avec leurs pro- 
ductions 5 

Mais la meme imprudence qui avoit éloigné 
homme de ſon principe, Va encore eloigne des 
moyens qui lui font accordes pour y retourner ; 
il a perdu ſa confiance dans ces guides vrais & 
lumineux, qui ſecondant fon intention pure, 
 Fauroient ſurement ramene a fon bur. Il n'a plus 
cherche ſes modeles dans des objets utiles & ſalutai- 
res, dont il eùt pu continuellement recevoir les 


ſecours, mais dans des formes paflageres & trom- 
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peuſes, qui ne lui offrant que des traits incertains 
& des couleurs changeantes, PFexpoſent tous les 
jours à varier ſur ſes propres principes & a mepriſer 
ſes ouvrages. 

C'eſt ce qui lui arrive journellement, en ſe 
propoſant, comme il fait, d'imiter des quadrupe- 
des, des reptiles & autres animaux, de meme 
que tous les autres Etres dont il eſt environne ; 
parce que cette occupation, tout innocente & 
rout agreable qu'elle foit en elle-mems, accou- 
tume Thomme a fixer les yeux ſur ce qui lui eft 
etranger , & lui fait perdre non- ſeulement la vue, 
mais l'idèe meme de ce qui lui eſt propre; Ceſt- 
à-dire, que les objets que l'homme #'gceupe à 
reprelenter aujourd'hui, ne ſont que Papparence 
de ceux qu'il devroit étudier tous les jours; & 
la copie qu'il en fait devant, ſelon tous les prin- 
cipes établis, &tre encore inferieure à ſes mo- 
deles, il en refulte que la peinture actuellement 
en uſage, n'eſt autre choſe que Vapparence de 
Fapparence. (1 

Neanmoins c'eſt meme par cette peinture groſ- 
fiere que nous pourrons nous convainere parfaite- 
ment de cette verite inconteſtable, annoncee plus 
haut, ſavoir , que les hommes n inventent rien, 
N'eſt-ce pas toujours en effet dapres les Etres 
corporels qu'ils compoſent leurs tableaux Peuvenr- 
ils prendre leurs ſujets ailleurs, puiſque la peinture 
n'erant que la ſcience des yeux, elle ne peut s occu- 
per que du ſenſible, & par conſequent ne ſe trouver 
que dans le ſenſible ? f 

Dira- t- on que le peintre peut non ſeulement ſe 
paſſer de voir des objets ſenſibles, mais mème que 
a Elevant au- deſſus deux, il ne * des ſujets 
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que dans ſon imagination? Cette objection ſeroit 
facile a detruire ; car laiſſons a imagination la 
carriere la plus libre, permettons- lui tous les 
Ecarts auxquels elle pourra ſe porter, je demande 
ſi elle enfantera jamais rien qui ſoit hors de la 
nature, & ſi jamais on ſera dans le cas de dire 
qu'elle ait rien cree, Sans doute qu'elle aura la 
faculte de ſe repreſenter des étres bizarres & des 
aſſemblages monſtrueux , dont cette nature, a 
la verite , n'oſſrira pas d'exemples; mais ces 
Etres chimeriques eux- mẽmes ne ſeront- ils pas 
le produit de pieces rapportees ? Et de toutes 
ces pieces, y en aura-t-il jamais une qui ne fe 
trouve pas parmi les choſes ſenſibles de la nature? 

Il eſt donc certain que dans la peinture, ainſi 
que dans tout autre art, les inventions & les 
ouvrages de homme ne ſont rien de plus que des 
tranſpoſitions, & que loin de rien produire de lui- 
meme, toutes ſes ceuvres ſe bornent à donner aux 
choſes une autre place. | | 

Alors Vhomme peut apprendre à evaluer le 
prix de ſes productions dans la peinture comme 
dans les autres arts, & tout en fe livrant a cette 
charmante occupation, il cefſera de croire a la 
realire; de fes ouvrages, puiſque cette realite ne 
- ſe froute pas mEme dans les modeles qu'il ſe 
choiſit. Sy | 

Il "eſt; inutile, je penſe, de dire que cette 
peinture groſſiere ne porte pas moins avec elle 
des ſignes frappants qu'elle deſcend d'un art 
plus parfait, & que dans ce ſens elle eſt pour 
nous une nouvelle preuve de cette. Ecriture 
ſuperieure, appartenant a la langue unique & 
univerſelle, dont nous avons montre les pro- 
priëtès. | | 
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En effer, elle exige la reſſemblance de la na- 


ture ſenſible dans tout ce qu'elle repreſente ; elle 
ne veut rien qui choque ni les yeux, ni le juge- 
ment; elle embraſſe tous les Erres de l'univers, elle 
a meme porte fa main hardie juſques ſur des Ctres 
ſupeèrieurs. | 

Mais c'eſt alors qu'elle eſt vraiment reprehen- 
ſible, parce que premicrement ne pouvant les 
faire connoitre que par des traits ſenſibles & cor- 
porels , des-lors elle a ravalé ces etres aux yeux 
de Phomme , qui ne peut les connoitre que par la 
faculte ſenſible de ſon intelligence; & jamais par le 
ſenſible mareriel, puiſque ces ètres ne ſont pas dans 
la region des corps. 

En ſecond lieu, lorſque la peinture a pris ſur 
elle de vouloir les repreſenter , ou a-r-elle trouvẽ 
le modele des corps qu'ils n'ayoient point, & 
qu'elle vouloit cependant leur donner ? Ce na 
pu Erre ſans doute que parmi les objets materie!s 
de la nature; ou ce qui eſt la meme choſe, 
dans une imagination peu reglee , mais qui dans 
ſon delfordre meme , ne pouvoit jamais employer 
que les Etres corporels qui environnent homme 
d'aujourd'hui. | 

Quel rapport pouvoit-il donc exiſter alors 
entre le modele & l'image qui y avoit ete ſubſti- 
tute, & quelle idée ces ſortes d'images ont- elles 
du faire naitre ? N'eſt· il pas clair que Ceſt-la une 
des plus funeſtes ſuites de l'ignorance de homme, 
celle qui Va le plus expoſe a Vidolarrie , & qui 
contribue fans. ceſſe à Venſevelir dans les rene- 
bres 

Et vraiment, que peut produire une matiere 
morte & des traits figures felon imagination 
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du peintre , ſinon Poubli de la fimplicite des 
Erres dont la connoiſſance eſt fi néceſſaire a 
Fhomme , & ſans laquelle toute ſon eſpece eſt 
livree a la plus effrayante ſuperſtition ? Et n'eſt- 
ce pas ainſi que les pas de homme , tout indiffe- 
ferents qu'ils ſont en apparence , Vegarent inſen- 
ſiblement, & le jettent dans des precipices dont 
il nappergoit bientor plus les bords ? 

Lhomme ne s eſt donc pas contente de con- 
fondre la peinture groſſiere & Vouvrage de ſes 
mains avec les caracteres vrais copies ſur la nature 
meme, il a encore meEconnu le principe d'on ces 
caracteres vrais tirent leur origine; voyant, dis. je 
qu'il ètoit le maitre d' employer a fon gre tous 
les differents traits de cette nature coporelle pour 
en compoſer ſes tableaux, il a eu la ſoibleſſe de 
ſe repoſer avec complaiſance ſur ſon ouvrage , & 
d'oublier a la fois la ſuperiorite des modeles qu'il 
auroit dit choiſir, & la ſource qui pouvoit les 
produire; ou plutor les ayant perdu de vue, il 
n'a plus meme ſoupgonne leur exiſtence. 

On en doit dire autant du blaſon, qui tire 
Egalement ſon origine des caracteres de la vraie 
langue. L'homme vulgaire $s'enorgueillit de la 
nobleſſs de ſes armes, comme ſi les ſignes en 
Etoient reels, & portoient vraiment avec eux- 
memes les droits que le prejupe leur attribue. Se 
laiſſant aveugler par les pueriles diſtinctions qu'il 
attache lui-meme a ces ſignes, il a oublie qu'ils 
n'etoient que les triſtes images des armes naturelles 
accordees phyſiquement a chaque homme pour 
lui ſervir de defenſe, & Etre en meme temps le 
ſceau de ſes vertus, de ſa force & de ſa grandeur. 


Enfip , il a fait la meme choſe ſur l'expreſſion 
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verbale de cette langue ſublime dont on a vu 
qu'etoit provenue la poëſie. Les mots arbitraires 
& les langues de ſa convention ont pris dans ſa 
penlee la place de la vraie langue, c'eſt à- dire, 
que ces langues conventionnelles n ayant aucune 
uniformire , ni aucune marche fixe a ſes yeux, 
quant a l'expreſſion, aux ſignes, & pgenerale- 
ment a tout ce qui eſt ſenſible en elles, il n'a 
pas vu leurs rapports univerſels avec la langue des 
faculres intellectuelles dont elles Eroient une imi- 
tation defiguree. Des- lors Iidee du principe de 
cette langue unique & univerſelle qui ſeule pour- 
roit l'ëclairer, stant effacee en lui, il n'a plus 
diſtingue cette * d avec celles a il avoit 
etablies 

Or, fi homme eſt aſſez borne pour placer 
ſes ouvrages a core de ceux des prineipes vrais 
& invariables; fi ſa main audacieuſe croit pouvoir 
etre égale à celle de la nature; fi'meme il a preſ- 
que toujours contondu les ouvrages de cette nature 
avec le principe, ſoit general, ſoit particulier qui 
les manifeſte, il .ne faut plus erre ſurpris que 
toutes ſes notions ſoient fi confuſes & fi renebreu- 
ſes, & qu'il air non - ſeulement perdu la connoif- 
ſance & l'intelligence de la vraie langue „ mais 
meme qu'il ne loit ur perluade qu'il en exiſte 
une. 
En meme temps, fi cette vraie langue eſt la 
ſeule qui puiſſe le remettre dans ſes droits, lui 
rendre la jouiſſance de ces attributs, lui faire 
connoitre les principes de la juſtice, & le con- 
duire dans l'intelligence de tout ce qui exiſte, il 
eſt aiſe de voir combien il perd en sen èloignant, 
& s'il a d autres reſſources que d' employer tous 
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les moments de fa vie aux ſoius d'en recouv 
connoiſſance. 

Mais, quelque immenſe, quelque effrayante 
que ſoit cette carriere, il n'eſt aucun homme 
qui doive ſe liyrer au deſeſpoir & au  decourage- 
ment , puiſque jai toujours annonce que cette 
langue mème ᷑toit le veritable domaine de l homme; 
qu'il n'en a etẽ prive que pour un temps; que 
lein den erre a jamais depouille, on lui tend au 
contraire ſans ceſſe la main pour I'y ramener : 
& vraiment le prix atrache a cette grace eſt ſi 
modique & ſi natutel , qu'il eſt une nouvelle preuve 
de la bontè du principe qui Vexige , puiſque cela 
ſe borne a demander a homme de ne pas aſſimiler 
les deux Erres diſtincts qui le compoſent ; de re- 
connoitre la difference des principes de la nature 
entreux, & celle qu' ils ont avec la cauſe tempo- 
relle ſuperieure à cette meme nature: C eſt-ã-dire, 
de croire que homme n'eſt point matiere, & uy 
la nature ne va pas toute ſeule. 

Nous avons encore à examiner une des pro- 
ductions de cette langue vraie dont je rache de 
rappeller l'idèe aux hommes, c'eſt celle qui ſe 
joint a ſon expreſſion verbale, qui en regle la force 
& en melure la prononciation, c'eſt enfin cet 
art que nous nommons la muſigue, mais qui parmi 
les hommes n'eſt encore que la figure de la verita-: 
ble harmonie. 20 | 

Cette expreſſion ele ne peut 5 atplbper des 
mots ſans faire entendre des ſons ; or, c'eſt Fintime 
rapport des uns aux autres qui forme les loix ſon- 
damentales de la vraie muſique; c'eſt & que nous 
imitons, autant qu'il eſt en nous, dans notre 
muſique artificielle, par les ſoins que nous nous 
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donnons de peindre avec des ſons le ſens de nos 
paroles conventionnelles ; mais avant de montrer 
les principales defectuoſitẽs de cette muſique artifi- 
cielle, nous allons parcourir une partie des vrais 
principes qu'elle nous offre: par- là on pourra de- 
couvrir des rapports aſſez frappants avec tout ce 
qui a ere Etabli, pour ſe convaincre qu'elle tient 
toujours a la meme ſource, & que des- lors elle 
eſt du reſſort de Vhomme ; c'eſt auſſi dans cet 
examen ou l'on pourra voir que quelque admi- 


rables que ſoient nos talents dans Fimitation muſi- 


cale, nous reſtons toujours infiniment au- deſſous 
de notre modele; ce qui fera comprendre a 
homme, ſi cet inſtrument puiſſant ne lui fut donne 
ue pour contribuer a des amuſements pueriles , & 
ki dans fon origine il n'etoir pas deſtine a un 
plus noble emploi. l 
Premièrement, ce que nous connoiſſons dans 
la muſique ſous le nom d'accord parfait, eſt pour 
nous l'image de cette unitè premiere qui renferme 
tout en elle & de qui tout provient, en ce que 
cet accord eſt ſeul & unique, qu'il eſt entiëre 
ment rempli de lui- mème, fans avoir beſoin du 
ſecours d' aucun autre ſon que des ſiens propres ; 


en un mot en ce qu'il eſt inalterable dans fa valeur 


intrinſeque, comme Punire; car il ne faut point 
compter pour une alteration, la tranſpoſition de 
quelques uns de ſes ſons, d'on reſulrent des accords 
de differentes denominations , attendu que cette 
tranſpoſition n'introduir aucun nouveau fon dans 
Paccord , & par conſequent ne peut en charger la 
veritable eſſence. 

Secondement , cet accord parfait eſt le plus 
harmonieux de tous, celui qui conyient ſeul a 
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Toreille de l'homme, & qui ne lai laiſſe rien 4 
à deſirer. Les trois premiers ſons qui le compo- 
ſent font ſepares par deux intervalles de tierce qui 
ſont diſtincts, mais qui ſont lies l'un avec autre. 
C'eſt la la reperition de tout ce qui fe paſſe dans 
les choſes ſenſibles, ot: nul Erre corporel ne peut 
recevoir ni conſerver Fexiſtence ſans le ſecours & 
Tappui d'un autre tre corpotel comme lui, qui 
ranime ſes forces & qui l'entretienne. ä 
Enfin, ces deux tierces ſe trouvent ſurmontees 
d'un intervalle de quarte, dont le ſon qui le ter- 
mine ſe nomme octave. Quoique cette octave ne 
ſoit que la repetition du fon fondamental , c'eſt 
elle neanmoins qui deſigne completement Vaccord 
parfait; car elley tient eſſentiellement, en ce qu'elle 
eſt compriſe dans les ſons primitifs que le corps 
ſonore fait entendre au- deſſus du ſien propre. 
- Ainfi, cet intervalle quaternaire eſt alors agent 
principal de accord; il ſe trouve place au- deſſus 
des deux intervalles ternaires, pour y prefider & 
en diriger toute Faction, comme cette cauſe 
active & intelligente que nous avons vu dominer 
& prèſider a la double loi de tous les Erres cor- 
poriſes. Il ne peut, ainſi qu'elle, ſouffrir aucun 
mélange, & quand il agit ſeul, comme cette cauſe 
- univerſelle du temps, il eſt ſir que tous ſes reſul- 
rats ſont reguliers. * * | 
Je ſais cependant que cette octave n'etant à la 
verite qu'une repetirion du ſon fondamental , 
peut a la rigueur le ſupprimer, & ne point entrer 
dans Fenumeration des ſons qui compoſent Paccord 
parfait. Mais, premierement, C'eſt elle qui termine 
eſlentiellement la gamme; en. outre il eſt indiſ- 
penſable d admettre cette octave, fi nous you- 
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lons ſavoir ce que c'eſt que Valpha & Vomega, & 
avoir une preuve évidente de Funite de notre 
accord, le tout par une raiſon de calcul, que je 
ne puis expoſer autrement , qu'en diſant que 
Loctave eſt le premier agent, ou le premier 
organe par lequel dix a pu venir a notre connoiſ- 
ſance. 

It ne faut pas non plus exiger dans le tableau 
ſenſible que je preſente, une uniformite entiere 
avec le principe dont il n'eſt que Vimage, parce 
qu'alors la copie ſeroit egale au modele. Mais auſſi, 
quoique ce tableau ſenſible ſoit inferieur, & qu en 
outre il puiſſe etre ſujet à varier, il n'en exiſte 
moins d'une maniere complete, il n'en repreſence 

= moins le principe, parce que [inſtinct des ſens 
pplee au reſte. 

C'eſt par cette raiſon qu ayant preſente les deux 
tierces comme lices Pune a l'autre, nous ne diſons 
point qu'il ſoit indiſpenſable de les faire entendre 
toutes les deux ; on fait que chacune d' elles peut 
Etres annoncee {eparement , fans que Voreille ſouf- 
fre, mais la loi n'en ſera pas moins vraie pour 
cela, parce que cet intervalle- ainſi annonce con- 
ſerve toujours ſa correſpondance ſecrete avec les 
autres ſons de l'accord auquel il appartient; ainſi 
c'eſt toujours le meme tableau, mais dont on ne 
voit plus qu'une partie, 

On en peut dire autant, lorſqu'on veut ſuppri- 
mer FYoctave, ou meme tous les autres fons de 
Vaccord, & n'en conſerver qu'un, quel qu'il foir; 
parce qu'un ſon entendu ſeul n'eſt point a charge à 
Toreille, & que d' ailleurs il pourroit lui-meme ſe 
conſidèrer comme le ſon generateur d'un nouyel 
accord parfait. 
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Nous avons vu que la quarte dominoit ſur les 
deux tierces inferieures , & que ces deux tierces 
inferieures eroient l'image de la double loi qui 
dirigeoit les Etres elementaires. N'eſt-ce pas Ia 
alors que la nature elle-meme nous indique la 
difference qu'il y a entre un corps & (on principe, 
en nous faiſant voir Pun dans la ſujetion & la depen- 
dance, tandis que [autre en eſt le chef & le 
ſoutien ? | "4 

Ces deux tierces nous repreſentent en effet par 
leur difference erat des choſes periſſables de la 
nature corporelle, qui ne ſubſiſte que par des 
reunions d' actions diverſes; & le dernier ſon , 
forme par un ſeul intervalle quaternaire, eſt une 
nouvelle image du premier principe; car il nous 
en rappelle la ſimplicitè, la grandeur & Vim- 
mutabilitè , tant par ſon rang que par ſon 
nombre. 

Te neſt pas que cette quarte harmonique ſoit 
plus permanente que toutes les autres choſes 
creees ; des qu'elle eſt ſenſible, elle doit paſſer; 
mais cela n'empeche pas que, meme dans ſon action 
aſſagere, elle ne peigne a [intelligence l'eſſence 
& la ſtabilire de fa ſource. | 

On trouve donc dans Vafſemblage des intervalles 
de Faccord parfait, tout ce qui eſt paſſif & tout ce 
qui eſt actif, c'eſt-à- dire, tout ce qui exiſte & 
tout ce que l' homme peut concevoir. 

Mais ce n'eſt pas afſez que nous ayions vu dans 
Paccord parfait la repreſentation de toutes choſes 
en general & en particulier, nous y pouvons voir 
encore par de nouvelles obſervations la ſource de 

ces memes choſes, & Vorigine de cette diſtinction 

qui s eſt faite avant le temps entre les deux princi- 


— 
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pes, & qui ſe manifeſte tous les jours dans le 
temps. | 

Pour cet effet , ne perdons pas de vue la 
beaure & la perfection de cet accord parfait qui tire 
de lui ſeul tous ſes avantages; nous jugerons aiſe- 
ment que s'il fur toujours demeure dans fa nature, 
Tordre & une juſte harmonie auroient ſubſiſte per- 
petuellement , & le mal ſeroit inconnu, parce qu'il 
ve ſeroit pas ne, c'eſt- à-dire, qu'il n'y auroit 
jamais eu que action des facultes du principe bon 
qui ſe fur manifeſtèe, parce qu'il eſt le ſeul reel 
& le ſeul veritable. 

Comment eſt-ce done que le ſecond principe 

a pu devenir mauvais ? Comment ſe peut - il que 
le mal ait pris naiſſance & qu'il ait paru? Neſt- 
ce pas lorſque le ſon ſuperieur & dominant de 
Paccord parfait, VoCtave enfin, a été ſupprimee, 
& qu'un autre ſon a ere introduit a fa place? Or, 
quel eſt ce ſon qui a ete introduit à la place de 
FoRtave? C'eſt celui qui la precede immediartement , 
& l'on fait que le nouvel accord qui eſt reſults de 
ce changement, ſe nomme accord de ſeptieme. Lon 
lait auſſi que cet accord de ſeptieme fatigue loreille, 
la tient en ſuſpens, & demande a Etre fauve, en 
terme de Vart. 
Ceeſt donc par Voppoſition de cet accord d ſſon- 
nant & de tous ceux qui en derivent, a Faccord 
parfait, que naiſſent toutes les productions mu- 
ſicales, leſquelles ne ſont autre choſe qu'un jeu 
continuel, pour ne pas dire un combat entre 
Vaccord parfait ou conſonnant & Taccord de ſep- 
tieme, ou generalement tous les accords diſſon- 
nants. 

Pourquoi cette loi, ainh indiquee pit nature , 
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210 De Paccord de feptieme. 
ne ſeroit-elle pas pour nous l'image de la produc- 
tion univerſelle des choſes ? Pourquoi n'en trou- 
verions-nous pas ici le principe, comme nous en 
avons trouve plus haut aſſemblage & la conſti- 
tution dans l'ordre des intervalles de accord par- 
fait ? Pourquoi, dis- je, ne toucherions - nous pas 
au doigt & a Fœil la cauſe, la naiſſance & les ſuites 
de la confuſion univerſelle temporelle, puiſque 
nous ſavons que dans cette nature corporelle il 
y a deux principes qui ſont fans ceſſe oppoſes , 
& queelle ne peut ſe ſoutenir que par le ſecours 
de deux actions contraires, d' o proviennent le com- 
bat & la violence que nous y appercevons ? Me- 
lange de régularitè & de deſordre que l' harmonie 
nous — — fidellement par l'aſſemblage des 
conſonnances & des diſſonnances qui continue 
toutes les productions muſicales. | 
Je me flatte neanmoins que mes lecteurs feront 
aſſez intelligents pour ne voir ici que des images 
des fairs eleves que je leur indique. Ils ſentiront fans 
doute Vallegorie , lorſque je leur annoncerai que ft 
Paccord parfait eroit demeure dans fa vraie nature, 
le mal ſeroit encore a naitre; car, ſelon le principe 
etabli, il eſt impoſſible que l'ordre muſical dans fa 
loi particuliere ſoit egal a Fordre ſupèrieur qu'il 
repreſente. g 
Auſſi, Vordre muſical étant fonde ſur le ſenſi- 
ble, & le ſenſible n tant que le produit de plu- 
fieurs actions, fi Von n'offroit a Voreille qu une 
conrinuice d'accords parfaits , elle ne ſeroit pas 
choquee, a la verite; mais outre la monotonie en- 
nuyeuſe quien reſulteroir , nous ne trouverions- la 
aucune expreſſion , aucune idee ; enfin, ce ne ſeroit 


point pour nous une muſique, parce que la muſi- 


| De la ſeconde. © - arr 
que TO gendralemeor tout ce qui eſt ſenſible, eſt 


incomparible avec Funitè d'action , comme avec 
Punice d'agents. is 

En admetrant donc toutes les loix necefſaires 
pour la conſtitution des ouvrages de muſique, nous 
pouvonsneanmoins faire Vapplication de ces mEmes 
loix a des verites d'un autre rang. C'eſt pour cela 
* je vais continuer mes obſervations ſur accord 

e ſeptieme. 

Ea metcant cette leptieme 3 a la place de Foc- 
tave, nous avons vu que Ceroir placer un principe 
a cote d'un autre principe, d'où, ſelon toutes les 
lumieres de la plus ſaine raiſon, pl ne peut retul- 
ter que du, deſordre. Nous avons va ceci encore 
plus évidemment, en remarquant que . Cette 
ſeptieme qui produit la diſſonnance, etoit, en 
meme temps le fon qui precede ummbdiacemenc 
FoRave. 

Mais cette ſeptieme qui eſt telle par rapport 
au ſon fondamental , peut donc fe regarder auſſi 
comme une ſeconde, par rapport a loctave quien 
eſt la repetition ; alors nous reconnoirrons que la 
ſeptieme n'elt point du tout la ſeule diſſonnance, 
mais que la ſeconde a auſſi cette propriece; qu ainſi 
toute liaiſon diatonique eſt condamnee par la na- 
ture de notre oreille, & que par - tout on elle 
ſentira deux notes voiſines ſonner enſemble . elle 
ſera bleſiee. 

Alors, comme il n'y a abſolument dans taute 
la gamme que la ſeconde & la ſeptieme qui puil- 
ſent ſe trouver dans ce rapport avec le ſon grave 
ou avec: ſom Octave, cela nous fair voir claire- 
aac dout voſulea * tout 1: peodats en Kir 

Ps. 
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de muſique, eſt fonds ſur deux diſfonnances, Tots 
. -Provient toute reaction muſicale. 

Portant enſuite cette obſervation ſur les choles 
ſenſi bles, nous verrons avec la mtme évidence, 
qu elles n'ont jamais pu, & oh elles ne peuvent 
jamais naitre que par deux diſſonnances, & quel- 
ques eſſorts que nous faſſions, nous ne trouverons 
jamais d'autre ſource au deſordre que le nombre 
attachẽ a ces deux ſortes de diſſonnances. 

Bien plus, fi Pon obſerve que ce qu'on appelle 
*6attatiribment ſeptieme, eſt en effet une neu- 
*vieme , attendu que «c'eſt Va aſſemblage de trois 

tierces tres - diſtinctes, on verra ſi j'ai abuſe mes 
lecteurs, en leur difant precedemment que le nom- 
bre 2 ẽtoit le vrai nner de beende & de * 
matiere. 

Veut - on au contraire jeter la vue ſur le nom- 

bre des conſonnances ou des ſons qui s' accordent 
avec le ſon fondamental, nous verrons qu'elles ſont 
au nombre de quatre, ſavoir, la tierce , la quarte, 
la quinte juſte & la fixte ; car ici il ne faut point 
parler de Foctave comme octave, parce qu il sꝰagit 
des diviſions particulieres de la gamme, dans leſ- 
quelles cette octave ira pas d autres caractere que 
le ſon ſondamental meme dont elle eſt l'image, fi 
ce neſt qu on veuille la regarder comme la quarte 
du ſecond tetracorde; ce qui ne change rien au 
nombre des 222 confonnances qo nous etabliſ- 
Jotis. * | 09 

Ie ne pourrai jamais m tere „autant que 
je le youdrois', ſur les propriètes infinies de ces 
quatre conſonnances, & j en ſuis vraiment affligè, 
parce qu il me ſeroit ate de faire voir avec une 
clartẽ frappante leur rapport direct avec Punite, de 
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montrer comment harmonie univerſelle eſt arta* 
chee a cette conſonnance quaternaire, & pourquoi 
fans elle, il eſt impoſſible qu aucun cre ſubſiſte 
en bon état. 

Mais à tous les pas, la prudence & le devoir 
m'arretent ,” parce que dans ces matieres un ſeul 
point mene a tous les autres, & que mème je n euſſe 
jamais entrepris d'en traiter aucun, ſi les erreuts 
dont les ſciences humaines empoiſonnent mon 
eſpece, ne m'eutſenc entraine a prendre fa defenſe. 

Je me ſuis | CNg4ge néanmoins à ne pas termi- 
ner ce traitè ſans donner quelques explications 
plus detaillees ſur les proprietes univerſelles du qua- 
rernaire ; je n'oublie point ma promeſſe, & je 
me propoſe de la remplir autant qu il me ſera 
permis de le faire; mais, pour le preſent, reue- 
nous encore à la ſeptieme, & remarquons que fi 
celt elle qui fait diverſion avec accord parfait, 
c'eſt auſſi par elle que fe fait la criſe & la rèvolu- 
tion, d'ou doit ſortir Vordre & renaitre la tran · 
quillirs de Voreille , puiſqu'a la ſuite de cette ſep- 
tieme on eſt indiſpenſablement oblige de rentrer 
dans Vaccord parfair. Je ne regarde point comme 
contraire a ce principe, ce qu on nomme en muſi- 
que une ſuite de ſeptiemes, qui n'eſt autre choſe 
qu'une continuitè de diſſonnances, & qu'on ne peut 
abſolument ſe diſpenſer de terminer toujours par 
accord parfait ou les derives. 

Ce ſera donc encore cette meme diſſonnance qui 
nous reperera ce qui ſe paſſe dans la nature cor- 
porelle, dont le cours n'eſt qu'une ſuite de deran-, 
gements & de rehabilitation. Or, ſi cette meme 
oblervation nous a indiquè precedemment la vëri- 
table origine des choſes corporelles , ſi elle nous 
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fait voir aujourd'hui que tous les Ecres de la nature 
ſont aſſujettis a cette loi violente qui preſide a leur 
origine , à leur exiſtence & a leur fin, pourquoi 
ne pourrions- nous pas appliquer la meme loi a 
Tunivets entier, & reconnoitre que ſi c'eſt la 
violence qui Fa” fait naitre & qui l'entretient, 


ce doit Etre auſſi la violence qui en opere la def- 
truction ? Ane 

C'eſt ainſi que nous voyons qu au moment de 

terminer un morceau de muſique, il ſe fait ordi- 
nairement un battement confus, un trill entre une 
des notes de accord parfait & la ſeconde on la 
ſeptieme de accord diſſonnant, lequel accord diſſo- 
nant eſt indique par la baſſe qui en tient commu- 
nement la note fondamentale, pour ramener enſuite 
le total à accord parfait ou a Funite. 
On doit voir encore, que puiſqu'apres cette 
cadence. muſicale, on rentre nëceſſairement dans 
Faccord' parfait qui remet tout en paix & en ordre, 
il eſt certain qu après la crife des elements , les 
principes qui en ſont combattus doivent auſſi retrou- 
ver leur tranquillite, d' o faifant la meme appli- 
cation a Fhomme , Fon doit apprendre combien 
la vraie connoiflance de la muſique pourroit le 
preſerver de la crainte de la mort, puiſque cette 
mort n'eſt que le trill qui termine ſon err de con- 
fuſion, & le ramene a fes quatre conſonnances. 

Jen dis aſſez pour Vintelligence de mes lecteurs, 
 Ceſtaeux a erendre les bornes que je me ſuis preſ- 
erites. Je peux preſumer par confequent qu'ils ne 
confidereront pas les diſſonnances comme des vices 
par rapport à la muſique, puiſque c'eſt de la 
qu'elle tire ſes plus grandes beautes , mais ſeule- 
ment comme Tindice de Foppoſition qui regne en 

toutes choſes. ? 
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Ils concevront meme que dans l' harmonie, 
dont la muſique des ſens n'eſt que la figure, il 
doit ſe trouver la m&me oppoſition des diſſon- 
nances aux conſonnances; mais que loin d'y cauſer 
le moindre defaut , elles en font Paliment & la vie, 
& que [intelligence n'y voit que Faction de plu- 
ſieurs faculres differentes , qui ſe ſoutiennent mu- 
tuellement, plutòt qu'elles ne ſe combattent , & 
qui, par leur reunion , font naitre une multitude 
de reſultars toujours neufs & toujours frappants, 
Ce n'eſt donc la qu'un extrait tres- abrege de 
toutes les obſeryations que je pourrois faire en ce 
genre ſur la muſique, & des rapports qui ſe trou- 
vent entr'elle & des verites importantes ; mais ce 
que jen ai dit eſt ſuffiſant pour faire appercevoir 
la raiſon des choſes, & pour apprendre aux 
hommes a ne pas ifoler leurs differentes connoiſ- 
ſances, puiſque nous leur montrons qu'elles ne 
ſont toutes que les differents rameaux du meme 
arbre, & que la meme empreinte eſt par tout. 
Faut il parler à preſent de Vobſcurite oh eſt 
encore la ſcience de la muſique ? Nous pourrions 
commencer par demander aux muliciens quelle 
eſt leur regle pour prendre le ton; ceſt-a-dire 
quel eſt leur a-mi-la ou leur diapazon; & ſi n'en 
ayant point, & étant obliges de s'en faire un, ils 
peuvent croire avoir quelque choſe de fixe en ce 
enre F Alors s'ils n'ont point de diapazon fixe, 
il en réſulte que les rapports numeriques que 
l'on peut tirer de leur diapazon factice , avec 
les ſons qui lui doivent Etre correlatifs, ne font 
pas non plus les veritables , & que les principes 
que les muſiciens nous donnent pour vrais ſous 
les nombres qu ils ont admis, peuvent egalement 
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216 * N de P harmonte. 
etre fans autres nombres; ſelou que ra- mi la 
ſera plus ou moins bas; ce qui rend abſolumènt 
incertaines la plupart de leurs opinions ſur les 
egg mmeriques qu ils attribuent aux . 
ns. 
Je ne parle ici toutefois que de ceux qui ont 
voulu evaluer ces differents ſons par le nombre des 
vibrations des cordes ou autres corps ſonores; car 
c'eſt alors qu'il faut nëceſſairement un diapazon 
fixe pour que Pexperience ſoit juſte ; il faudroit 
par conſequent des corps ſonores qui fuſſent eſſen- 
tiellement les memes , pour qu'on pũt ſtaruer ſur 
leurs reſultats ; mais ces deux moyens n'erane 
point accordes 3 Phomme , vu que la matiere n'eſt 
que relative, il eſt evident que tout ce qu'il èta- 
bliroit ſur une pareile baſe, ſeroit ſuſceptible de 
beaucoup d'erreurs. 
Ce n'eroit donc point dans la matiere qu'on au- 
roit dũ chercher les principes de l' harmonie, puiſ- 
que, ſelon tout ce qu'on a vu, la matiere n' tant 
jamais fixee, ne peut offrir le principe de rien. 
Mais c'eroit meme dans la nature des choſes ot 
tout etant ſtable & toujours le mEme , il ne faut 
que des yeux pour y lire la verite. Enfin, Vhomme 
_ eur vu qu'il n'avoit pas d'autre regle a ſuivre que 
celle qui ſe trouve dans le rapport double de Voc- 
tave, ou dans cette fameuſe raiſon double qui eſt 
Ecrite ſur tous les Etres , & dou la raiſon triple eſt 
deſcendue ; ce qui lui et retrace de nouveau la 
double action de la nature, & cette troiſieme cauſe 
temporelle .erablie univerſellement fur les deux 
autres. 
Je bornerai là mes obſervations ſur la d fectuo- 
ſitè des loix que Vimagination de 'homme a pu 
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introduire dans la muſi ique ; car tout ce que j'y 
pourrois ajouter tiendroit toujours a cette premiere 
erreur, & elle eſt aſſez ſenſible pour queje ne m'y 
attache pas davantage. Jayertirai ſeulement les 
inventeurs de bien reflechir ſur la nature de nos 
ſens, & d'obſerver que celui de louie eſt, comme 
tous les autres, ſuſceptible dhabitude: qu ainſi 
ils ont pu y ètre trompes de bonne foi, & ſe faire 
des regles de choſes haſardèes, & de ſuppoſitions 
que le temps ſeul leur aura fair paroitre vraies & 
Tegulieres, 

Il me reſte neanmoins à examiner Iemploi 
que homme a fair de cette muſique a laquelle 
il s occupe preſque univerſellement, & à obſer- 
ver s'il en a jamais ſoupgonnè la veritable appli- 
cation. 

Indẽpendamment des beautès innombrables dont 
elle eſt ſuſceptible, on lui connoĩt une loi ſtricte, 
C'eſt cette meſure rigoureuſe dont elle ne peut abſo- 
lument $'ecarter, Cela ſeul n annonce: t. il pas qu'elle 
a un principe vrai, & que la main qui la dirige eſt 
au · deſſus du pouvoir des ſens, puiſque ceux- ci n ont 
rien de fixe? 

Mais ſi elle tient à des principes de cette nature, 
il eſt donc certain qu elle ne devroit jamais avoir 
d'autre guide „& qu elle ẽtoit faite pour etre tou- 
jours unie a fa ſource. Or, fa ſource erant, comme 
nous l'avons vu, cette langue premiere & univer- 
ſelle qui indique & repreſente les choſes au naturel, 
on ne peut douter que la muſique n eũt ete la vraie 
meſure des choſes, comme Vecriture & la parole en 


exprimoient la fi ignification. 
C'*eroit done uniquement en &attachant a ce 


principe fecond & invariable „ que la muſique 


— 


218 Die la muſique artificielle. 


pouvoit conſerver les droits de fon origine, & rem- 
plir ſon veritable emploi; c'eſt la qu'elle eũt pu 
2 des tableaux reſſemblants, & que toutes 

FKeulres de ceux aqui elle fe füt fait entendre, 

euſſent Er6 pleinement ſatisfaites. En un mot, c'eſt 
par-là que la muſique auroit opere les prodiges 
dont elle eſt capable, & qui lui ont ere actribues 
dans tous les temps. 
Par conſẽquent, en la ſeparant de ſa ſource, en 
ne lui cherchant des ſujers que dans des ſentiments 
factices , ou dans des idees vagues, on l'a privee de 
ſon premier appui, & on lui a ore les moyens de ſe 
montrer dans tout ſon eclat. 

Auſſi quelles impreſſions, quels effers produit- 
elle entre les mains des hommes f Quelles idees, 
quels ſens nous offre-t· elle? Exceptè celui qui com- 
Poſe, eſt · il beaucoup d'oreilles qui puiſſent avoir 
Tintelligence de ce qu'elles entendent exprimer par 
la muſique recue ? Ec encore le compoſiteur lui- 
meme, après s etre livre a ſon imagination, ne perd- 
11 jamais le ſens de ce qu'il peint, & de ce qu'il a 
voulu rendre ? | | 

Rien n'eſt donc plus informe , ni plus defec- 
tueux que Fuſage que les hommes ont fait de cet 
art, & cela uniquement parce que stant peu 


occupès de fon principe, ils n' ont pas cherche a 


les Etayer l'un par autre, & qu'ils ont cru pouvoir 


faire des copies ſans avoir leur modele devant les 


yeux. | ? 
Ce n'eſt point que je blame mes ſemblables 
de chercher dans les reſſources mfinies de la muſi- 


que factice, les agrements & les delaſſements qu'elle 


peut offrir, ni que je veuille les priver des ſecours 


que malgre fa defetuolte , cet art peut leur pro- 
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curer tous les jours. Il peut, je le ſais, aider quel- 
que fois a faite revivre en eux pluſieurs de ces idèes 
obſcurcies, qui erant mieux Epurees , devroient Ctre 
leur unique aliment, & qui peuvent ſeules leur faire 
trouver un point d appui. Mais pour cet effet, je 
les engagerai toujours à porter leur intelligence au- 
deſſus de ce que leurs ſens entendent, parce que 
Felement de Fhomme n'eſt point dans les ſens; je 
les engagerai a croire que quelque parfaites que 
ſoient leurs productions muſicales, il en eſt dun 
autre ordre & de plus regulieres; que ce n'eſt meme 
qu'en raiſon du plus ou moins de conformite avec 
elles, que la muſique artificielle nous attache & 
& nous cauſe plus ou moins d'emotion. 
Lorſque j; ai appuye fur la preciſion de la meſure 
a laquelle la muſique eſt aſſujettie, je n'ai pas 
perdu de vue luniverſalitè de cette loi; je me ſuis 
propoſe au contraire d'y revenir, pour montrer 
qu' en mème temps qu'elle embtraſſe tout, elle a 
par- tout des caracteres diſtincts. Et il n'y a rien ici 


qui ne ſoit conforme a tout ce qui a ete etabli ; on 


a vu la meſure tenir fa place parmi les facultes intel- 
lectuelles de Phomme , & entrer au nombre des loix 
qui le dirigent ; on a pu juger par-la que ces facultes 
intellectuelles etant elles memes la reſſemblance des 
facultẽs du principe ſuperieur dou homme tient 
tout, ce principe doit avoir auſſi ſa meſure & ſes 
loix particulieres. 

Des- lors, files choſes ſuperieures ont leur meſure, 
nous ne devons plus trouver etonnantque les choſes 
inferieures & ſenſibles qu'elles ont creees y ſoient 
ſoumiſes, & par conſequent, que nous trouvions 
dans cette meſure, un guide ſevere de la muſique. 
Mais pour peu que nous reflechiflions ſur la 
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nature de cette meſure ſenſible, nous en verrons 
biencor la difference d avec la meſure qui regle les 
choſes d'un autre ordre. | 05 
Dans la muſique, nous voyons que la meſure 
eſt toujours egale ; que le mouvement une fois 
donne, ſe perpetue & ſe repere ſous la meme forme 
& dans le meme nombre de temps; tout enfin nous 
y paroit f1regle & ſi exact, qu'il eſt impoſſible de 
n'en pas ſentir la loi, & de ne pas en avouer la 
nẽceſſitè. Auſſi cette meſure epale eſt · elle {i bien 
aftectee aux choſes ſenſibles, que nous voyons les 
hommes Pappliquer a toutes celles de leurs produc- 
tions qui n ont lieu que dans une continuite d'ac- 
tion; nous voyons que cette loi eſt pour eux comme 
un point d' appui ſur lequel ils ſe repoſent avec plai- 
ſir; nous les voyons meme s'en ſervir dans leurs tra- 
vaux les plus rudes, & c'eſt alors que nous pouvons 
juger quel eſt Fayantage & Vutilice de ce puiſſant 
ſecours, puiſqu avec lui, le manceuvre ſemble 
adoucir des fatigues qui, fans cela, lui paroitroient 
inſupportables. , : | 
. Mais auſſi c'eſt la ce qui peut aider encore a nous 
inſtruire ſur la nature des choſes ſenſibles; car nous 
offrir une telle egalite dans Vaction , &, je puis le 
dire, une telle ſervitude, c'eſt nous annoncer clai- 
rement que le principe qui eſt en elles, n'eſt pas 
le maitre de cette mẽme action, mais que dans lui 
tout eſt contraint & force , ce qui revient ace qu'on 
a pu voir dans les differentes parties de cer ouvra- 
ge, ſur Linferioritè de la matiere. C'eſt par con(e- 
quent ne nous offrir qu'une dependance marquee , 
& tous les ſignes d'une vie que nous ne pouvons 
reconnoitre que comme paſſive, C eſt- a · dire, qui, 


n ayant pas ſon action a elle, eſt obligee de Tat- 


De la meſure ſenſible. 221 
tendre & . la recevoir d'une loi ſuperieure qui en 
diſpoſe & qui lui commande. 

Nous pouvons remarquer, en ſecond lieu, que 
cette loi qui regle la marche de la muſique, ſe ma- 
nifeſte de deux manieres, ou par deux ſortes de 
meſures connues ſous le nom de meſure a deux 
temps & de meſure a trois temps. Nous ne comp- 
tons point la meſure a quatre temps, ni toutes les 
autres ſubdiviſions qu'on a pu faire, & qui ne ſont 
que des multiples de deux premieres meſures. Bien 
moins encore pouvons nous admettre de meſure à 
un temps, par cette raiſon que les choſes ſenſibles 
ne ſont pas le reſulrar ni Feffer d'une ſeule action, 
mais qu elles n'ont pris naiſſance & qu'elles ne 
ſubſiſtent que par le moyen de pluſieurs actions 

reunies. 
Or, ceſt le nombre & la qualite de ces actions 
que nous trouvons a decouvert dans les deux diffe- 
rentes ſortes de meſures affectèes à la muſique , ainſi 
que dans le nombre de temps que ces deux ſortes 
de meſures renferment. Et certes, rien ne ſeroit 
plus inſtructif que d obſerver cette combinaiſon de 
deux & de trois temps par rapport à tout ce qui 
exiſte corporellement; ce ſeroit la de nouveau oh 
nous verrions clairement la raiſon double, & 
la raiſon _ diriger le cours univerſel des 
choſes. 21 
Mais ces points n'ont ere que trop detailles ; 
je dois ſeulement engager les hommes a evaluer ce 
qui les environne, & nullement leur communiquet 
des connaifſances qui ne peuvent erre que le prix 
de leurs deſirs & de leurs efforts. Dans cette vue, 
je terminerai promptement ce que j'ai a dire ſur les 


deux meſures ſenſibles de la muſique. 


0 
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Pour ſavoir laquelle de ces deux meſures eſt em- 
ployee dans un morceau de muſique quelconque , 
il faut attendre neceſſairement que la premiere me- 
ſure ſoit remplie, ou, ce qui eſt la meme choſe, 
que la ſeconde meſure ſoit commencee ; ce n'eſt 
qu alors que Voreille eſt fixee, & qu'elle ſent fur 
quel nombre elle peut s appuyer. Car, tant qu'une 

meſure n'eſt pas compleree de cette maniere, on 
ne peut jamais ſavoir quel ſera ſon nombre, puif- 
qu'il eſt poſſible de toujours ajouter des temps a 
ceux qui ont precede. 

| Neſt-ce pas alors nous montrer dans la nature 
meme , cette-yerite ſi rebattue, que les proprieres 
des choſes ſenſibles ne ſont pas fixes, mais ſeule- 
ment relatives, & qu'elles ne ſe ſoutiennent que 
les unes par les autres. Car fans cela, une ſeule de 
leurs actions, en ſe manifeſtant, porteroit ſon 
vrai caractere avec elle, & n'atrendroit pas, pour 
ſe faire connoitre, qu'on la comparir. | 
Telle eſt donc linferiorice de la muſique arti- 
ficielle & de toutes les choſes ſenſibles, qu'elles 
ne renferment que des actions paſſives, & que 
leur meſure, quoique dererminee en elle-meme , 
ne peut nous Erre-connue que relativement aux 
autres meſures avec leſquelles on en fait la compa- 
taiſon. ny 1 210 rl 
Parmi les choſes d'un ordre plus eleve & abſo- 
' lument hors du ſenſible, cette meſure s annonce 
ſous des traits plus nobles; là, chaque ètre ayant 
ſon action à lui, poſſede auſſi dans ſes loix une 
meſure proportionnee a cette action: mais en 
meme temps comme chacune de ces actions eſt 
toujours nouvelle, & toujours diflerente de celle 
qui la precede & de celle qui la ſuit, il eſt aiſẽ 
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de voir que la mefure qui les accompagne ne peut 
jamais Erre la mẽme, & qu'ainfi ce n'eſt pas dans 
cette claſſe qu'il faut chercher cette uniformite de 
meſure qui regne dans la muſique & dans les choſes 
ſenfibles. | | 

Dans la nature perifſable, tout eſt dans la 
dependance , & n'annonce qu'une execution aveu- 
gle , qui n'eſt autre choſe que Vaſſemblage forcs 
de pluſieurs agents ſoumis a la meme loi, leſquels 
concourant toujours au meme but & de Ia 
meme maniere , ne peuvent produire qu'un reſul- 
tat uniforme , quand ils n'eprouyent point de deran- 
gement ni d'obſtacles a Vaccompliſſemenc de leur 
action. | 

Dans la nature imperiflable , au contraire, tout 
eft vivant , tout eſt ſimple , & des-lors chaque 
action porte toutes ſes loix avec elle, c'eſt-a-dire 
que action ſuperieure regle elle-meme ſa meſure, 
au lieu que c'eſt la meſure qui regle Vattion infe- 
rieure , ou celle de la matiere & de toute la nature 
paſſive. | 

Il ne faut rien de plus pour ſentir la difference 
infinie qu'il doit y avoir entre la muſique arrtficielle, 
& Lexpreſſion vivante de cette langue vraie que 
nous annongons aux hommes comme le plus puiſ- 
fant des moyens deſtines à les rerablir dans leurs 
droits. 

Qu'ils apprennent donc ici a diſtinguer cette lane 

e unique & invariable, de toutes les productions 
ices qu'ils mettent continuellement a fa place: 
une portant ſes loix avec elle-meEme , n'en a jamais 
que de juſtes & de conformes au principe qui 
les emploie ; les autres ſont enfantees par homme 


pendant qu'il eſt dans les tenebres, & qu il og 


a Des auvres de Fhomm'. 
ſait ſi ce qu'il fait convient ou non à ce prin- 
cipe ſuperieur dont il eſt ſepare & qu'il ne connoit 
lus 
K Alors quand il verra varier les ouvrages de ſes 
mains, & ſe multiplier a Vinfini les abus qu'il 
fait des langues , tant dans Vulage de la parole 
Þ dans celui de Vecriture & de la muſique; quand 
verra"naitre & perir ſucceſſivement toutes les 
langues humaines; quand il verra qu'ici-bas nous 
ne connoiſſons que le nombre des choſes, & quo 
nous mourons preſque tous ſans en avoir jamais 
fa les nome, il ne croira pas pour cela que le 
principe, d après lequel il donne le jour a ſes pro- 
ductions , ſoit ſujet a la meme viciſſitude & a la 
meme obſcurite. 
Au contraire, il avouera que ne pouvant rien 
faire aujourd hui que par imagination, ſes ouvra- 
ges mauront jamais la meme ſoliditè que des ou- 
vrages reels, Obſervant enſuite $'il eſt poſſible que 
chacun enviſage le modele de la meme place, il 
reconnoitra pourquoi les copies en ſont toutes 
differentes ; mais il nen ſentira pas moins que ce 
modele étant au centre, demeure toujours le 
meme , comme le principe dont il exprime les loix 
& la volonte, & que {1 les hommes etoient aſſez 
courageux pour en rapprocher davantage, ils 
verroient Evanouir toutes ces differences , : ont 
lieu que parce qu ils en ſont èloignes. 

Il attribuera donc plus les proprictes du germe 
inappreciable qui eſt en lui - mème, a des habitu- 
des & a-Vexemple ; mais il conviendra , au con- 
traire, que ce ſont les habitudes & I exemple qui 
deégradent & obſcurciſſent les proprieres de ce 
germe vrai, ſimple & andeſtructible ; en un mor, 


que 
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que fi Phomme avoit ſv preverir tous ces obſta- 
cles, ou qu'il efit eu aſſez de force pour les ſur- 
monter , il auroit une langue commune a tous 
ſes ſemblables, comme rellence qui les conſtitue 
& qui Etablit eatr'eux une reſſemblance univer- 
ſelle. | 

C'eſt , en effet , Punits du principe & de Veſſence 
des hommes qui fait le mieux ſentir la poſſibi- 
lite de Funité de leur langage, puiſque fi, par les 
droits de leur nature, ils peuvent avoir tous les 
m2mes notions fur les loix des ètres, ſur les veri- 
tables regles de la juſtice , ſur leur religion & ſur 
leur culte ; $'ils peuvent, dis- je, efperer de recou- 
vrer Fufage de toutes leurs facultes iotelleQuelles ; 
enfin s'ils tendent tous au meme but, s ils ont tous 
le meme ceuvre a faire, & que cependant ils ne 
puiſſent y parvenir ſans le ſecours des langues, il 
faut que cet attribut puiſſe agir par une loi uni forme 
analogue a Funiverſalite & a Vintime unitè de toutes 

leurs connoifſances, 

Auſſi, fans rappeller tout ce que nous avons dit 
de la ſuperiorite de cette langue vraie, nous croirons 
faire concevoir afſez clairement combien elle doit 
etre une & puiſſante, en reperant que c'eſt la ſeule 
voie qui puiſſe conduire Phomme a Vunice , & a la 
ſource de toutes les puiſſances, ceſt-a-dire, a la 
racine de ce carrè dont homme a pour tache de 
parcourir tous les cores, & dont je vais ici, felon 
ma promeſſe, expoſer les proprietes & les venus. 

On a vu precedemment des details aſſez amples 
ſur les rapports de ce carte , ou de ce nombre qua- 
ternaire , avec les cauſes exterieures a Phomme & 
avec les loix qui reglent le cours de tous les eres de 


a nature: mais on eſt aſlez inſtruit par tout ce qui 
Partis H. ; 
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a precede, pour ne pouvoir plus douter que cet 

embleme univerſel doit avoir des rapports encore 
plus intereſſants pour homme , en ce qu'i!s ſont 
5 directs avec lui-meme , & qu'ils le concer- 
nent perſonnellement. 

Iny a donc perſonne qui n'y puiſſe reconnoitre 
une très· grande affinite avec la quatrieme des dix 
feuilles de ce livre, qui, avant la reprobation de 
Thomme, étoit toujours ouvert & intelliglble pour 
lui, mais qui ne peut plus aujourd'hui ni lire, ni 
comprendre, que par la ſuceſſion du temps. On y 
verra meme avec autant de facilitè, une ſimilitude 
frappante avec cette arme puiſſante dont l'homme 
avoit ere mis en poſſeſſion lors de fa premiere nai(- 
ſance, & dont la recherche pẽnible eſt le ſeul objet 
de ſon cours remporel, & la premiere lot de fa con- 
damnation. 

Bien plus encore y trouvera-t-on. de Vanalogie 
avec ce centre fecond que l' homme occupoit pen- 
dant fa gloire , & qu'il ne connoitra jamais pleine- 
ment ſans y rentrer. 

Et vraiment, qui peut mieux que ce carr& nous 
rappeller le rang eminent ou Phomme fur place dans 
fon origine? Cecarrs eſt ſeul & unique, ainſi que 
la racine dont il eſt le produit & l'image: le lieu que 


Thomme a habitè eſt tel qu on ne pourra jamais lui 
en comparer aucun autre. Ce carre meſure toute 


la circonference : homme au ſein de fon empire 
embraſſoit toutes les regions de Vuniyers, Ce carrẽ 
eſt forme de quatre lignes: le poſte de Phomme 
Eroit marque par quatre lignes de communication 

i $'etendoient julqu' aux quatre points cardinaux 
P horizon. Ce carre provient du centre & nous 


eſt clairement indique par les quatre conſonnances 
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muſicales qui occupent preciſement le milieu de la 
Pn , &ſonr les principaux agents de toutes les 
eautes de Vharmonie : le rrone de l'homme eroir 
au centre mème des pays de fa domination, & de 
la il gouvernoit les ſept inſtruments de fa gloire, 
que j ai deſignes precedemment ſous le nom de ſept 
arbres , & qu'un grand nombre ſera tence de præu- 
dre pour les ſept planetes; mais qui cependant nz 
ſont ni des arbres, ni des planetes. | 
On ne peut donc plus douter que le carre en 
queſtion ne ſoit le vrai ſigne de ce lieu de delices , 
connu dans nos regions fous le nom de paradis 
terreftre; c'eſt-a-dire , de ce lieu dont toutes les na- 
tions ont eu l'idèe, qu'elles ont reprefente chicune 
ſous des fables & ſous des allegories differentes , 
ſelon leur ſageſſe, leurs lumieres, ou leur aveu- 
glement, & que les ingenus geographes ont cherchẽ 
. ſur la terre. 

Il ne faut donc plus ëtre eronne de Pimmenſice 
des privileges que nous lui avons attribues dans les 
differents endroits de cet ouvrage on nous en avons 
parle, & fi c'eſt d'un ſeul principe que deſcendent 
toutes les verites & toutes les lumieres , ſi l'emblé- 
me quaternaire en eſt la plus parfaite image, il 
ne faut plus Etre eronne , dis- je, que cet embleme 
puiſſe Eclairer homme ſur la ſcience de toutes les 
natures , c'eſt- a- dire, ſur les loix de l'ordre imma- 
tèriel, de Pordre temporel , de l'ordre corporel & 
de Pordre mixte, qui font les quatre colonnes de 
Vedifice ; en un mot, il faut convenir que celui qui 
pourra poſſèder la clef de ce chiffre univerſel, ne 
trouvera plus rien de cache pour lui dans tour: ce 
qui exiſte, puiſque ce chiſire eſt celui mẽme de ltre 
qui produit tout, qui opere tout & qui embraſſe 
tout. | 2 
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| Mais quelqu'innombrables, que ſoient les avan- 
tages qui y ſont attaches , & quelque puiſſante 
que ſoit cette langue vraie & unique qui y con- 
duit, tel eſt, on le fait, erat malheureux de 
Thomme actuel, qui ne peut non-ſeulement arri- 
ver au tetme, mais meme faire un ſeul pas dans 
cette voie, fans qu'une autre main que la ſienne 
lui en ouvre Fentree , & le ſoutienne dans toute 
_ Fetendue de la carriere. 
On fait auſſi que cette main puiſſante eſt cette 
' meme caule phyſique , à la fois intelligente & 
active, dont I'ceil yoit tout, & dont le pouvoir 
ſoutient tout dans le temps; or, ſi ſes droits 
ſont excluſifs , comment l' homme dans ſa foibleſſe 
© & dans la privation la plus abſolue, pourroit- 
il, dans la nature, fe paſſer ſeul d'un pareil 
appui Pf 
II faut donc qu'il reconnoiſſe ici de nouveau 
& exiſtence de cette cauſe, & le beſoin indiſ- 
penſable qu'il a de ſon ſecours pour ſe retablir 
dans ſes droits. II ſera également oblige d'avouer 
que ſi elle peut ſeule ſatisfaire pleinement ſes defirs 
ſur les difficultes qui l'inquietent, le premier & 
le plus utile de ſes devoirs eſt d'abjurer ſa fragile 
volonte , ainſi que les fauſſes lueurs dont il cher- 
che à en colorer les abus, & de ne ſe repoſer 
abſolument que ſur cette cauſe puiſſante, qui 
aujourdhui eſt Funique guide qu'il ait a prendre. 
Et vraiment c'eſt celle qui eſt prepoſee pour 
rẽparer non ſeulement les maux que l homme a 
laifſe faire, mais encore ceux qu'il s'eſt fait a lui- 
- meme; c'eſt celle qui a continuellement les yeux 
. ouverts ſur lui, comme ſur tous les autres etres 
© deVuniyers, mais pour laquelle cet homme eſt infi- 
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niment plus precieux , puiſqu'il eſt de la meme 


eſſence qu'elle, & également indeſtrutible ; puiſ- 
qu en un mot, de tous les Etres qui ſont en cor- 
reſpondance avec le carrè, ils ſont ſeuls revẽtus 


du privilege de la penſèe, pendant que cette nature 


pèriſſable eſt a leurs yeux comme un neanr & 
comme un ſonge. 

Combien fa confiance n' augmentera: t- elle pas 
dans cette cauſe, en qui reſident tous les pouvoirs, 


quand il apprendra qu'elle poſſede eminemmenc 


cette langue vraie & unique qu'il a oublice , & qu'il 
eſt oblige aujourdhui de rappeller peniblement a fa 
memoire ; quand il ſaura qu'il ne peut ſans cette 


cauſe en connoitre le premier element, & ſur- tout 


* 


quand il verra qu'elle habite & gouverne ſouve- 


rainement ce carre fecond , hors duquel l' homme 
ne trouvera jamais ni le repos ni la verite ? 

Alors il ne doutera plus qu'en s' approchant 
delle, il ne sapproche de la ſeule & vraie lumiere 


qu'il ait a attendre, & qu'il ne trouve avec elle 
non - ſeulement toutes les connoiſſances dont nous 


avons traite, mais bien plus encore, la ſcience 
de lui-meme; puiſque cette cauſe, quoique tenant 
a la ſource de tous les nombres , s annonce nean- 
moins par - tout ſpecialement par le nombre de 
ce carrè, qui eſt en meme temps le nombre de 


' F homme. © 


Que ne puis-je depoſer ici le voile dont je me 
couvre , & prononcer le nom de cette caule bien- 


faiſante, la force & Vexcellence meme, ſur laquelle 


je voudrois pouvoir fixer les yeux de tout univers! 
Mais quoique cer Etre ineffable, la clef de la 
nature, amour & la joie des ſimples, le flambeau 


des ſages, & mème le ſecret appui des aveugles, 
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ne. ceſſe de ſoutenir homme dans tous ſes pas, 
comme il ſoutient & dirige tous les actes de u- 
nivers; cependant le nom qui le feroit le mieux con- 
noĩtre, ſuffiroit, ſi je le proferois , pour que le plus 

and nombre dedaignar d ajouter foi a ſes vertus 
8. ſe de fiat de toute ma doctrine; ainſi le deſigner 
plus clairement, ce ſeroit eloigner le but que j aurois 
de le faire honorer. | 

Je prefere donc de m'en repoſer ſur la penetra- 
tion de mes lecteurs, tres-perſyade que malgre les 
enveloppes dont j'ai couvert la verite, les hommes 
intelligents pourront la comprendre, que les hommes 
vrais pourront la goũter, & meme que les hommes 
corrompus ne pourront au moins s'empecher de 
8 ſentir; parce que tous les hommes ſont des 


_ TEL eſt le precis des reflexions que je me ſuis 
propoſè de preſenter aux hommes. Si mes engage- 
ments ne m'euſſent retenu, j aurois pu ſans — 
parcourir un champ bien plus erendu. Neanmoins, 
dans le peu que j ai oſè leur dire, je me flatte de 
ne leur avoir offert que ce qu'ils ſentiront tous en 
eux-memes, lorſqu'ils voudront y chercher avec 
courage, & le defendre a la fois d'une credulite 
aveugle & de la precipitation dans leurs jugements, 
deux vices qui menent également a Fignorance & 
à Terreur. 1 8 

Des-lors, quand je n'aurois pas ma propre con- 
viction pour preuve, je croirois toujours les avoir 
rappellès a leur principe & a la verite, 

i 10 effet, ce ne ſera jamais tromper l'homme, 
que de lui repreſenter avec force quelle eſt fa 
 Privation & ſa miſere, tant qu'il eſt liè aux choſes 
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paſſag eres & ſenſibles, & de lui montrer que 
parmi cette multitude d' tres qui Venvironnent, il 
n'y a que lui & ſon guide qui jouiſſent du privilege 
de la penſee. 
S'il veut $'en convaincre, qu'il conſulte dans 
cette claſſe ſenſible tout ce qu'il appergoit autour 
de lui; qu'il demande aux elements pourquoi tout 
ennemis qu'ils ſont , ils ſe trouvent ainſi raſſemblẽs 
pour la formation & 'exiſtence des corps; qu'il 
demande a la plante pourquoi elle vegete , & A 
animal pourquoi il erre ſur cette ſurface ; qu'il 
demande meme aux aſtres pourquoi ils eclairent, 
& pourquoi depuis leur exiſtence ils n'ont pas ceſſẽ 
un ſeul inſtant de ſuivre leur cours. 

Tous ces étres ſourds a la voix qui les inter- 
rogera , continueront de faire chacun leur œuvre 
en ſilence ; mais ils ne rendront aucune fatisfac- 
tion aux deſtrs de l homme, parce que leurs faits 
muets ne parlance qu'a ſes yeux corporels, n'appren- 
droat rien a ſon intelligence. 


Bien plus, que homme demande a ce qui eſt 


infiniment plus voiſin de lui-meme , je veux dire, 
a cette enveloppe corporelle qu'il porte penible- 
ment avec lui, qu'il lui demande, dis-je, pour- 
quoi elle ſe trouve jointe a un etre avec lequel, 
ſuivant les loix qui le conſtituent, elle eſt ſi 
incompatible. Cette aveugle forme n'eclaircira pas 
mieux ce nouveau doute, & laiſſera encore l homme 
dans l'incertitude. | 

Eft-il donc un erat plus a charge, & en meme 
temps plus humiliant, que d'ètre relegue dans 
une region ou tous les ętres qui I habitent, ſont 
autant d'errangers pour nous ; ol le langage 
que nous leur parlons ne peut paz en ètre enten: 
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du ; oh enfin, Thomme étant enchains mal - 
e lui a un corps qui n'a rien de plus que toutes 
les autres productions de la nature, traine par- 
tout un etre avec lequel il ne peut pas con- 
verſer ? 
Ainſi , malgré Ia grandeur & a beauts de tous 
ces ouvrages de la nature ,' parmi leſquels nous 
| ſommes Places , des qu ils ne peuvent ni nous 
_comprendre , ni nous parler, il eſt certain que 
nous ſommes au milieu deu oomme dans un 


12 detert. 


Si les obſervateurs euſſent t Pede de ces 


3 Verités, ils n'auroient done pas cherchè dans cette 


batute corporelle des explications & des ſolu- 
tions qu'elle ne peut jamais leur donner; ils n'au- 
roietit pas non plus cherchs dans homme actuel 
le vrai modele de ce qu il devroit etre, puiſqu il 
eſt fi horriblement deſire ; ni a expliquer Vau- 
teur des choſes par ſes productions materielles, 
dont Fexiſtence - & les loix Etant dependantes „ne 
pour” rien faire connoftre de celui qui a tout en 
oi. | 

Leur annoncer alors que la voie qu'ils ont priſe 
met. elle. mme le premier obſtaclea leurs progres 
& les eloigne entièrement de la route des de- 
couvertes , c'eſt leur dire une yerite dont ils con- 
viendront facilemenr » quand ils voudront la con- 
Hderer. _ 
"En mane temps , puiſqu -s ne peuvent nier 
qu ils naient une faculrs intelligente, n eſt ce pas 
leur parler le langage de leur raiſon meme, que 
de leur dire qu'ils ſont fairs pour tout connoitre 
& tout embraſſer; puiſqu'une faculte. de cette 
_—_ ne ſeroir = auff noble que nous le af rr 
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fi parmi les choſes paſſageres , il y en ayoit qui 
falſent au-deffus delle; & puiſque les effores conti- 
nuels des hommes tendent comme par un mou- 
vement naturel, 3 les deèlierer des entraves im- 
portunes de l'ignorance, & a les rapprocher de ta 


ſcie ice, comme d'un domaine qui leur eſt propre. 


S'ils ont i peu a S applaudir de leurs ſuccès, 
ce neſt donc plus a ta Cibleſſe de leur nature , 
ni aux limites de leurs faculres qu' ils doivent Pat- 


ttibuer, mais uniquement à la fauſſe route qu'ils 
prennent pour arriver au but: & parce qu'its. 


n' obſervent pas avec aſſez d attention que chaque 
dlaſſe ayant ſa meſure & fa loi, c'eſt aux ſens a 
juger des choſes ſenſibles , puiſque , tant qu'elles 
ne ſe font pas ſentit au corps, elles ne ſont rien; 


puiſque c'eſt a intelligence a juger des choſes intel- 
lectuelles auxquelles les ſens ne peuvent rien con- 


noitre; puiſqu'enfin , youloir ainſi appliquer a 
Pune de ces claſſes , les loix & la meſure de 
Fautre , c'eſt aller Evideriment contre l'ordre dictè 
par la nature meme des choſes , & par eonſequent 
s'ecarter du ſeul moyen qu'il y eur pour en diſcet- 
ner la verite, | 

Jai donc pu croiren'offrir 4 mes ſemblables que 
des verites faciles à apperceyoir , en leur diſant 
que ce qu'ils cherchent n'eft que dans le centre: 


que par cette raiſon , tant qu ils ne feront que 
parcourir la circonfèrence, ils ne trouveront rien, 


& que ce centre qui doit ètre unique dans cha- 


que Erre , nous Etoit indique par ce carrè uni- 


verſel qui ſe montre dans tout ce qui exiſte, & 
ſe trouve Ectit par - tout en caracteres ineffaga - 
bles. N e : 


Partie II. 
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Si je ne leur ai fait connoitre que quelques- uns 
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des moyens de lire dans ce centre fecond, qui 
eſt le ſeul principe de la lumiere, ceſt qu: zode⸗ 
pendammedt de mes obligations, c'eũt été leur 
nuire que de me devoiler dayanrage ; car tres-certal- 
nement ils ne m'auroient pas cru; c'eſt donc, comme 
je me le ſuis promis, à leur propre experience 
que je les rappelle, & jamais, comme homme, 
je nat pretendu avoir dautres droits. 

. Mais quelque peu nombreux que ſoient les 
moyens dont je leur ki. donné des idées „& les 
pas que je leur ai fait faire dans la carriere, ils ne 
pourront manquer d'y prendre quelque confiance A 
en voyant Ierendue qu'elle a découverte à leurs 
yeux, & application que nous en avons faite fur 
un ſi grand nombre d objets différents. 

Car je ne preſume pas que ce champ, par cette 
raiſon qu'il eſt infiniment vaſte, puiſſe leur paroĩtre 
impraticable, & il ſeroit contraire a toutes les loix 
de la vèritè, de prẽtendre que ce füt la multitude 
& la diverſite des objets qui füt interdite à la con- 
noiſſance de l' homme. Non „ ft l'homme eſt ne 
dans le centre, il n'eſt tien qu'il ne puiſſe voir, 
rien qu'il ne puiſſe embraſſer ; au contraire, la ſeule 
faute qu'il puiſſe commettre, c'eft d'iſoler & de de- 
membrer quelques parties de 1 ſcience, parce qu "as 
lors c'eſt attaquer directement ſon principe, en ce 
que Ceſt diviſer unite, 

Et dans ce ſens, que mes lecteurs 1 52 
entre cette marche & la mienne ; puiſque, mal- 
gre la variere prodigieuſe des points qui m'ont 
occupè, junis tout & ne fais qu'une ſcience; au 
lieu que les. obſeryateurs en font mille, & que 
chaque queſtion parmi eux devient Tobjet d'une 


dactrine & d'une Erude a part. 


— U 


o 
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Je n'ai pas beſoin non plus de leur faire remar- 
quer qu après toutes les obſervations que je leut 
ai preſentees ſur les diffèrentes ſciences humaines, 
ils doivent m'en ſuppoſer au moins les premieres 
notions ; ils peuvent en outre, d'après la reſerve 
marquee qui regne dans cet écrit, & d'apres les 
volles qui y ſont repandus , preſumer que pro- 
bablement j aurois plus à leur dire que ce qu'ils y | 
ont vu, & plus que ce qui eſt connu generalement - 
parmi euxx. 7 
Cependant, loin de les mepriſer, en conſidèrant 
l' obſcuritè on ils ſont encore, tous mes vœ ux ten- 
dent à les en voir ſortir pour porter leurs pas vers 
des ſentiers plus lumineux que ceux od ils rampent. 
De meme auſſi, quoique j aie eu le bonheur 
dayoirete conduit plus loin qu'eux, dans la carriere 
de la verite ; loin de m' en enorguelllir , & de croire 
que je ſache quelque choſe, je leur avoue hautement 
mon ignorance , & pour prevenir leurs ſoupgons 
ſur la fincerite de cet aveu, jajouterai qu'il me 
ſeroit impoſſible de m'abuſer moi-meme la-deſſus ; 
car j'ai la preuve que je ne fais rien. 

Voila pourquoi je me ſuis annonce ſi ſouvent, 
comme ne pretendant pas les mener juſqu'au terme; 
c'eſt aſſez pour moi de les avoir en quelque force 
forces de convenir que la marche aveugle des ſcien- 
ces humaines les approche bien moins encore du 
but auquel ils tendent, puiſqu'elle les conduit a 
douter meme qu'il y en ait un. 

Je les oblige par-la a S'avouer qu'en deſtituant 
les ſciences du ſeul principe qui les dirige, & dont 
par elles · mẽmes elles ſont inſeparables, loin des'e- 
clairer, ils ne font que s' enfoncer dans la plus 
affreuſe ignorance, & que c'eſt uniquement pour 
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avoir dloign&ce ptincipe, que les obſervateurs cher- 

them par-cour laborieuſemenc , & * i ne ſont 
prelqae jamais Faccord, _ - 

C'eſt dont aſſez, je clans} de leur avoir 
dbcouvert aujourdhui le nœud des difficultẽés qui 
les arretent: dans Pavenir la verite- rẽpandra plus 
abondamment ſes rayons , & elle reprendta dens ſon 
temps, Lempire.que les vaines ſciences lui diſputent 
aujourd hu. 


WJ 


Pour moi, tro e de la contempler, 
Tai di borner op pen dign faire ſentir — | 
exiſte , & que lhomme , malgrò ſa miſere , pour- 
Toit sen convaincre tous les jours de fa vie, s il 
regloit mieux fa volonte. Je croirois donc jouir de 
la recompenſe la plus delicieuſe, fi chacun, apres 
mayoir lu, ſe diſoit dans le ſecrer de fon coeur: 
il. y a une verits , mais je peux madreſſer — 
5 . ; » pour la = 5 


FIN. 
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